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Résumé :


 


Jason et
Julia ont quitté Londres pour la villa Argo, une enorme maison construite sur
la falaise et gardée par Nestor, un vieux jardinier peu bavard... Jason et
Julia, accompagnés de Rick Banner, décident d'explorer les lieux... Et
découvrent une porte à quatre serrures. Mais, curieusement, aucune clef ne peut
l' ouvrir. Qu'y a-t-il de l'autre côté ? 


Ainsi
commence une chasse au trésor palpitante. Les enfants embarquent à bord d'un
bateau magique, caché dans la falaise, traversent une mer intérieure et
trouvent une nouvelle porte. Là, une surprise de taille les attend... Et ils
auront besoin de courage pour franchir toutes les étapes qui les mèneront à la
fin de cette enquête...







 


 


 


Avis au lecteur


 


L'histoire de ce livre
est vraiment incroyable, et nous-mêmes sommes curieux de savoir comment elle
finira. Tout a commencé avec cet e-mail que nous a envoyé un de nos
collaborateurs de la Cornouailles. Quant à la suite, c'est à vous d'en juger...
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De : Pierre-Dominique
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Objet : Manuscrit
Cornouailles


Date : 20 juillet 2004  15:46:01



A : Éditions Bayard
Jeunesse 


 


Bonjour à tous !


 


Je vous écris de Cove
Cottage, qui fait chambres d'hôtes, en Cornouailles, car je dois absolument
vous faire part de certaines aventures extraordinaires qui me sont arrivées.


 


Après ce que vous m'avez
raconté sur le manuscrit qui vous intriguait tant, je suis aussitôt parti pour
l'Angleterre. L'unique information que je possédais sur l'auteur était le nom
du lieu où il vit, Kilmore Cove, en Cornouailles. Arrivé à Londres, j'ai loué
une voiture, mais mon voyage s'est terminé à Zenor, où je suis actuellement,
car je n'ai trouvé aucune trace de Kilmore Cove sur la carte. J'ai fini par
appeler le numéro de téléphone que vous m'aviez laissé. Une dame charmante m'a
répondu, m'a demandé le nom de l'hôtel où j'étais et m'a fixé rendez-vous à la
réception pour le lendemain matin. Au lieu de l'aimable dame anglaise, à l'heure
dite j'ai trouvé une malle (vous avez bien lu, une malle !), accompagnée d'une
missive, que je vous retranscris :


 


Cher monsieur,


 


Voici le matériel
qu'Ulysse Moore m'a prié de vous transmettre. Au cas où vous souhaiteriez le
publier, notre seule exigence est que le nom Ulysse Moore soit bien visible sur
la couverture et que l'ordre des manuscrits soit respecté.


 


Avec mes meilleurs vœux,


L'île de Calypso


Bons livres sauvés de la
mer


 


Dans la malle, il y
avait une montagne de photos, dessins, cartes, et de cahiers avec une
couverture noire, usés par le temps, tous numérotés, recouverts d'une écriture
minuscule et méticuleuse... mais dans un langage parfaitement incompréhensible
!


 


Tout d'abord, j'ai cru à
une plaisanterie. Et puis je me suis mis à examiner les dessins, les cartes,
les photographies, et j'ai compris que ce matériel appartenait à une seule et
même histoire. Une histoire que l'auteur, pour une raison qui m'échappe encore,
a décidé de protéger par un langage codé très particulier.


 


Ainsi que vous pouvez
l'imaginer, tout cela m'intriguait au plus haut point ; et, vu que j'avais déjà
réservé la chambre d'hôtes pour la semaine, je me suis mis à chercher un moyen
pour traduire ces cahiers.


 


Comme vous allez le
constater, je crois être parvenu à « déchiffrer » le premier.


 


Pierre-Dominique


 


P.S. Je vous envoie en
pièces jointes la photo de Cove Cottage, celle de la malle ainsi que la
carte... Dès lors, vous verrez que trouver Kilmore Cove est une mission
impossible : il n'existe pas !







 


Chapitre
1 : La porte écorchée


 


 


La maison sur la falaise
apparut brusquement au détour d'un virage. Sa petite tour en pierre, entourée
d'arbres, se découpait sur le bleu de la mer.


— Grands dieux !
s'exclama Mme Covenant en l'apercevant.


Son mari, au volant, se
borna à sourire. Il franchit le portail en fer forgé et gara la voiture dans la
cour.


Mme Covenant en
descendit ; le gravier crissa sous ses talons. Elle battit des paupières, comme
si elle n'en croyait pas ses yeux.


La maison surplombait la
mer : on entendait les vagues s'écraser contre les rochers, l'air était vif,
chargé de sel. L'édifice, dans son îlot de verdure, baignait dans l'azur. Au
loin, en bas de la falaise, on distinguait la baie de Kilmore Cove, parsemée de
maisons.


Tandis qu'elle demeurait
immobile dans la cour, bouche bée, Mme Covenant fut rejointe par un vieil homme
au visage sillonné de rides, portant une barbe blanche très soignée. Ses yeux
vifs étaient pétillants et profonds.


— Je m'appelle
Nestor, se présenta-t-il, la faisant sursauter. Je suis le jardinier de la
Villa Argo.


« C'est donc ainsi qu'on
l'a baptisée, pensa-t-elle : Villa Argo. »


Elle suivit son mari et
le jardinier à la démarche boiteuse jusqu'à un portique qui donnait sur la mer.


— Tu es sûr qu'on
ne s'est pas trompés ? demanda Mme Covenant en effleurant les murs de la Villa
Argo comme pour s'assurer de leur existence.


Son mari la prit par la
main et lui chuchota : 


— Maintenant,
accroche-toi...


L'intérieur de la maison
était encore plus stupéfiant que l'extérieur : un dédale de petites pièces,
garnies de meubles et d'objets provenant, semblait-il, des quatre coins du
monde. Tout était parfait : chaque chose avait sa place. Pour la première fois
de sa vie, Mme Covenant songea qu'elle n'aurait pas voulu déplacer un seul
meuble.


 


— Dis-moi que je ne
rêve pas..., murmura-t-elle à son mari.


Il se contenta de lui
presser la main. 


C'était donc vrai : ils
avaient réellement acheté cette maison.


Mme Covenant se laissa
guider jusqu'à un petit salon voûté aux murs de pierre antiques, de belles proportions.
On y accédait par une petite arcade, et une autre porte, en bois sombre,
s'ouvrait dans le mur situé à l'est.


— Vous avez là une
des pièces les plus anciennes, commenta le jardinier d'un air satisfait. Elle
est restée telle quelle depuis plus de mille ans, l'époque où il y avait encore
une tour médiévale. M. Moore, le dernier propriétaire, s'est contenté de
calfeutrer les fenêtres et, naturellement, d'installer l'électricité.


Il leur indiqua le
lustre suspendu assez bas au centre de la voûte.


— Jason sera ravi,
dit M. Covenant. 


Sa femme garda le
silence.


— Vous avez deux
enfants, n'est-ce pas ? demanda le jardinier.


— Oui ! Un garçon
et une fille de onze ans, répondit la femme automatiquement. Des jumeaux.


— Et je suppose
qu'ils sont intelligents, gais, pleins d'énergie ! Ils seront heureux de
grandir dans un lieu coupé du reste du monde et des réseaux haut débit
d'Internet !


Mme Covenant écarquilla
les yeux.


— Eh bien,
j'imagine que oui, répondit-elle, un peu surprise. Peut-être ne devrais-je pas
le dire, mais... oui, ils sont très indépendants.


Elle visualisa un
instant Jason scotché à l'écran de l'ordinateur, puis elle secoua la tête :


— Je crois qu'ils
seront contents de vivre dans une maison comme celle-ci, même sans
l'informatique.


— Alors, c'est
parfait ! Tout à fait parfait ! conclut le jardinier. Si la maison plaît à
madame, disons que nous pouvons estimer notre accord conclu.


M. Covenant expliqua à
sa femme que c'était la volonté de l'ancien propriétaire, M. Ulysse Moore : la
maison devait revenir à une famille jeune, avec au moins deux enfants.


— Il voulait que la
Villa Argo soit toujours pleine de vie, ajouta le jardinier tout en les
précédant hors du petit salon de pierre. Il disait qu'une maison sans enfants,
c'est une maison morte.


— Il avait raison,
admit Mme Covenant.


Juste avant de sortir,
elle regarda de plus près la porte en bois du mur situé à l'est. Elle s'aperçut
que, par endroits, le bois semblait calciné, et qu'il était rongé par des
entailles et de profondes griffures.


— Qu'est-il donc
arrivé à cette porte ? voulut-elle savoir.


Nestor s'arrêta, regarda
la porte, puis secoua la tête.


— Ah, excusez-moi,
marmonna-t-il. Faites comme si vous ne l'aviez jamais remarquée. Elle en a vu
de toutes les couleurs, depuis que les clefs ont disparu. Vous voyez ces quatre
trous ? M. Moore pensait qu'il s'agissait de serrures. Il a essayé de les
ouvrir par tous les moyens, mais... en vain.


— Et où
conduit-elle ?


Le jardinier haussa les
épaules :


— Mystère.
Autrefois, elle donnait probablement sur l'ancienne citerne, qui aujourd'hui,
je crois, n'existe même plus.


Mme Covenant toucha du
bout des doigts le bois noirci et écorché et se sentit gagnée par une sourde
inquiétude.


— Peut-être
vaudrait-il mieux la condamner en mettant quelque chose devant ? Ainsi, les
enfants n'auront-ils pas l'idée de l'ouvrir, ajouta-t-elle, en s'adressant à
son mari.


— Bonne idée,
murmura le jardinier tout en boitant vers la sortie. C'est la meilleure chose à
faire : en aucun cas, vos enfants ne doivent chercher à l'ouvrir.







 


Chapitre
2 : Le courant d'air


 


 


Immobile au pied de
l'escalier, Jason écoutait. Il y avait là un étrange courant d'air, qui
charriait des bruits lointains : grincements de meubles, sifflements du vent,
trottinements d'animaux. A plusieurs reprises, au cours de cette semaine, il
s'était imaginé que les meubles de la Villa Argo étaient dotés d'une vie propre
: lorsqu'il n'y avait personne dans une pièce, ils se déplaçaient d'un
millimètre. Un millimètre, pas plus, pour ne pas se faire surprendre.


Mais, cette fois,
c'était différent. Ça ne pouvait pas être un meuble qui avait bougé. Ni les
mouettes perchées sur le toit, ni les lézards verts dans le lierre grimpant, ni
les rats du grenier. Non, non.


Cette fois-ci, il avait
entendu un bruit distinct : des pas pressés à l'étage au-dessus. Il s'était
arrêté pour écouter : les pas résonnaient toujours. 


Jason serra les lèvres,
perplexe. 


— Tu es donc
là-haut ! souffla-t-il à son mystérieux ennemi comme s'il relevait un défi.


Était-il possible
qu'aucun membre de sa famille ne se soit aperçu de son existence ? Que ni son
père, ni sa mère, ni sa sœur n'aient décelé la présence d'un intrus dans cette
énorme maison ?


Jason, lui, s'en était
aussitôt rendu compte, dès qu'on avait déchargé les valises dans la cour.


La Villa Argo était trop
grande pour être explorée tout entière, avec ses enfilades de pièces, pleines
de secrets, d'objets étranges et fascinants. Au premier regard, la Villa Argo
avait eu l'air de lui chuchoter : « Ne te fie pas aux apparences : à toi de découvrir
mon secret, Jason. »


Et il avait accepté le
défi.


 


Figé dans le courant
d'air, Jason regarda les portraits accrochés au mur. Ils jalonnaient l'escalier
qui menait au premier étage et aboutissait ensuite à la porte de la tourelle,
garnie d'un miroir. Son père lui avait expliqué que ces vieux visages encadrés
étaient ceux des précédents propriétaires et que, bientôt, eux aussi figureraient
parmi eux. « Ah, non ! Moi, je refuse de poser », avait aussitôt lâché sa sœur,
Julia, angoissée à la seule idée de rester plus de quinze minutes à la même
place.


En revanche, cette idée
séduisait Jason. Ça faisait très... personnage important. Très explorateur. Ou
chasseur de fantômes.


— OK, qui que tu
sois ! grommela-t-il.


Se pouvait-il que les
pas soient ceux d'un revenant ?


Il tira de sa poche le Manuel
des créatures effroyables, concocté par le fantomatique docteur Mesmero,
auteur de bandes dessinées.


Il trouva la page qu'il
cherchait et lut :


« Ne croyez pas que les
fantômes soient muets. Ils peuvent produire des bruits de toutes sortes (bruits
de pas, raclements de chaînes, cloches), et souvent il arrive qu'ils parlent.
En outre, ils ne sont pas toujours immatériels. »


Jason hocha la tête,
rassuré. Non seulement ces lignes confirmaient ses soupçons sur l'identité de
son ennemi, mais, de plus, elles dissipaient l'une de ses principales
interrogations : il s'était toujours demandé pourquoi, dans les films, les
fantômes traversent les portes et jamais, par exemple, les planchers. Il
poursuivit sa lecture :


«D'ordinaire, les
fantômes hantent les maisons où il reste quelque chose à terminer. »


Quelque chose d'inachevé
! Bien sûr.


Il s'agissait donc d'un
fantôme, rôdant peut-être à l'étage afin d'accomplir Dieu sait quelle tâche.


Jason relut rapidement
les conseils du docteur Mesmero sur la capture des fantômes, puis remit
l'ouvrage dans sa poche.


— A nous deux
maintenant, siffla-t-il.


Mais, dès qu'il posa le
pied sur la première marche, une main le saisit par-derrière.


— Jason ! s'exclama
sa sœur en le tirant au pied de l'escalier. On doit y aller !


Tout absorbé par sa
chasse au fantôme, le garçon essaya de se rappeler très vite ce qui était censé
se produire dans le monde réel.


« On doit y aller ? Mais
où ? »


Il ne s'en souvenait
pas, et, sachant qu'il ne parviendrait pas à convaincre Julia de l'existence
d'un ectoplasme à l'étage, il la suivit.


Le programme de
l'après-midi lui revint soudain à l'esprit. Leurs parents allaient partir à
Londres pour organiser les dernières opérations du déménagement : il y aurait
les meubles à transporter, les tableaux de maman à emballer délicatement, le
bureau de papa à ranger, etc. Ils seraient de retour à la Villa Argo dimanche
matin, en même temps que le camion. Julia et Jason, eux, resteraient à la Villa
Argo, à condition d'obéir sans broncher à Nestor, le jardinier.


Pour tromper leur
attente, ils avaient obtenu la permission d'inviter Rick Banner, un garçon du
pays dont ils venaient de faire la connaissance.


Les jumeaux sortirent de
la maison.


Du haut du ciel frangé
de nuages, le soleil dardait ses rayons sur le jardin. Sur la mer, à l'horizon,
s'étendait une mince ligne blanche.


— Tu ne t'es jamais
demandé pourquoi le ciel vire au blanc avant de toucher la mer ?


— Non, répondit
Julia.


Elle sauta les quatre
marches de l'entrée et atterrit sur la pelouse. Jason l'imita, puis se retourna
brusquement pour regarder les fenêtres du premier étage.


Il espérait pouvoir
surprendre le fantôme. Mais il ne vit personne.


Nestor écoutait
patiemment les recommandations de Mme Covenant, mais lorsqu'elle atteignit le «
point numéro huit » sur les doigts de la main, il l'interrompit :


— Écoutez, madame :
je ne suis pas une gouvernante. D'autre part, je ne crois pas que vos enfants
aient le temps de manigancer tout ce que vous m'avez énuméré : vous ne serez
absente qu'un seul après-midi !


— Et une soirée,
précisa-t-elle. Donc, comme je vous le disais, monsieur Nestor...


M. Covenant essaya
d'accélérer le mouvement par un petit coup de klaxon, ce qui la rendit
furieuse.


— Un instant !
s'exclama-t-elle, exaspérée. 


Nestor saisit au vol
cette seconde interruption :


— Soyez tranquille.
Vos enfants vont s'épuiser à explorer la maison de fond en comble avec leur
petit copain, et ce soir ils seront tellement éreintés qu'ils dormiront douze
heures d'affilée.


— Oui, mais
écoutez...


— Non,
permettez-moi ! C'est vous qui allez m'écouter. L'été approche, et le parc a
besoin d'un bon nettoyage. Je dirai à vos enfants ce qu'ils ont le droit de
faire ou de ne pas faire, et il se peut que j'aie recours à leurs services pour
prendre soin des petites plantes de la serre. Voilà tout : ils sont grands ! Et
il n'y a rien de dangereux, ici.


Mme Covenant gesticula,
cherchant à poursuivre la discussion, mais Nestor ne lui en laissa pas
l'occasion :


— La falaise non
plus n'est pas dangereuse. Aucun enfant n'aurait l'idée d'aller se jeter dans
le vide sur les rochers ! Ils sont peut-être inconscients, mais pas à ce
point-là.


— Vous ne
connaissez pas Jason, marmonna alors Mme Covenant.


Ils se turent, car les
enfants venaient vers eux pour leur dire au revoir.


Jason marchait à
reculons, à l'évidence plus intéressé par la maison que par le départ de ses
parents.


À avancer de la sorte,
il buta contre le tuyau d'arrosage du jardin et dut exécuter une sorte de
pirouette aérienne pour ne pas tomber à la renverse sur le gravier.


— Vous voyez ce que
je veux dire ? soupira sa mère. 


Nestor gratta sa barbe
blanche et conclut :


— Athlétique et
actif !


Julia se jeta au cou de
sa mère, puis grimpa sur la portière pour faire un bisou à son papa. Encore accaparé
par l'une de ses lubies, Jason ne leur adressa qu'un vague salut.


— Alors, je compte
sur vous, fit Mme Covenant d'une voix flûtée en montant dans la voiture.
Obéissez à M. Nestor, les enfants, et surtout, soyez prudents !


Jason et Julia opinèrent
du bonnet, un sourire aux lèvres. Le vieux jardinier se contenta d'une grimace.
L'auto des Covenant démarra dans une rafale de gravillons.







 


Chapitre
3 : La côte


 


 


Rick Banner pédalait
comme un forcené dans la côte qui menait à la falaise. Il ruisselait dans son
T-shirt, le front plissé par l'effort. Cependant il n'avait aucune intention de
ralentir. Passer à la vitesse inférieure, c'était bon pour les filles. A ce
compte-là, autant se farcir le chemin à pied.


Il avait les mollets en
feu, mais il savait que c'était salutaire : ça renforçait les muscles. « Des
muscles et des poumons : il n'y a que ça de vrai dans la vie ! » lui rabâchait
constamment son père. Et il s'y connaissait, son père, pour avoir parcouru à
vélo toute l'Angleterre, de Kilmore Cove à l'île écossaise de Skye, dans les
deux sens. Et lui n'avait sûrement pas les changements de vitesse du VTT moderne.
Il avait pédalé, point !


Aussi, en serrant les
dents, Rick continua-t-il à enfoncer les pédales, attendant le moment où,
brusquement, il se trouverait face à la petite tour élancée de la Villa Argo.


Cette seule pensée
suffit à décupler son énergie : voilà des années qu'il rêvait de pénétrer dans
cette maison. Il avait passé des journées entières à la regarder avec les
jumelles de son père par la fenêtre de chez lui, ou encore depuis la plage,
lorsque la marée basse avait découvert de vastes étendues recouvertes d'algues,
ce qui donnait à Rick du recul pour observer la villa sous un angle nouveau.


Ah, la Villa Argo ! La
vieille dame assise au sommet de la falaise blanche de Kilmore Cove, un
promontoire tout incrusté de sel, que les marins appelaient Salton Cliff, la
roche salée. Que d'histoires n'avait-il pas entendues sur cette maison, sur
cette falaise et sur l'extravagant propriétaire qui l'avait occupée quarante
années durant, Ulysse Moore ! Encore deux ou trois coups de pédale, et il
y était !


Rick se redressa et
attaqua les derniers virages en poussant à fond sur ses jambes.


Il se considérait comme
un garçon calme, paisible, qui n'avait pas besoin de tous ces passe-temps que
ses camarades de classe jugeaient indispensables. Il n'avait pas d'ordinateur,
par exemple. Aussi, quand quelques jours plus tôt, à l'école, Mlle Stella avait
présenté Jason et Julia à l'unique classe de Kilmore Cove, Rick avait été fou
de joie.


« Un vrai coup de chance
! » avait-il pensé. Deux enfants, d'un an de moins que lui, ignorant tout du
pays, et qui venaient d'emménager dans la maison de ses rêves. La mort du vieil
Ulysse, puis l'arrivée des jumeaux lui offraient une superbe opportunité :
fréquenter enfin la Villa Argo. Incroyable !


Tandis qu'il filait sur
la route, Rick perçut une menace : une voiture, derrière lui, se rapprochant à
vive allure. Il réalisa qu'il roulait au beau milieu de la chaussée, mais il
n'eut même pas le temps de s'écarter ; un coup de klaxon furieux l'obligea à
braquer brutalement vers la gauche, lui faisant perdre le contrôle de son vélo.


Du coin de l'œil, il vit
une carrosserie chromée frôler sa roue arrière, et il culbuta dans l'herbe, les
quatre fers en l'air.


 


Rick se dégagea du cadre
de son vélo en le soulevant d'un geste rageur. Puis, sans décolérer, il grimpa
sur le bord de la route et brandit le poing en direction du chauffard.


— Tu ne peux pas regarder
devant toi, andouille ! hurla-t-il.


Comme s'il l'avait
entendu, le véhicule s'arrêta sur le bas-côté en faisant crisser ses freins.
C'était une de ces énormes voitures aux vitres fumées, comme on en voit dans
les films de gangsters.


Rick déglutit et
vérifia, d'un coup d'œil, l'état de son vélo. Rien de cassé, apparemment. Il
empoigna le guidon et fit rouler l'engin.


— Je suis vraiment
désolée ! s'exclama alors une voix féminine en provenance de la voiture. Tu
t'es fait mal ?


Une main gracieusement
emprisonnée dans un petit gant orange, couverte de bracelets scintillants,
jaillit de la vitre arrière de l'auto et lui fit signe.


— Mon petit, je
suis désolée ! continua la voix. Tout va bien ?


Rick ignora le «mon
petit» et s'approcha suffisamment pour lorgner l'intérieur de la voiture. Deux
longues jambes, une cascade de cheveux roux, un lourd collier de diamants et
d'émeraudes se présentèrent à sa vue. Il croisa un regard ourlé de cils
interminables et fut enveloppé dans un nuage de parfum exquis.


— Je te demande
pardon, poursuivit la dame. Mais parfois, Manfred se croit encore au rallye.
N'est-ce pas, Manfred ? Tu pourrais peut-être t'excuser auprès de notre ami, tu
ne crois pas ?


La portière du
conducteur s'ouvrit, livrant passage à un type trapu, à la mine patibulaire,
vêtu d'un élégant costume rayé noir et gris. D'un geste raide, il s'inclina en
marmonnant des excuses incompréhensibles, que Rick interpréta comme une menace
du style : « Si jamais je te rencontre, seul, sur mon chemin, tu es mort. »


— À la bonne heure,
Manfred ! le félicita Mademoiselle-Parfum-d'Enfer depuis le siège arrière.
Maintenant, tu peux te remettre au volant. Encore mille excuses, mon chéri !


Le gant orange lui
adressa un salut qui ressemblait à une caresse. La vitre se referma, Manfred
embraya, et la voiture redémarra en trombe.


— J'hallucine ! grogna
Rick avant de se décider à se remettre en selle. Elle m'a appelé « mon chéri »
!


 


Quand la route devint
plate, le garçon accéléra et franchit au sprint le portail de la Villa Argo.
Dans le parc, jalonné d'arbres majestueux, de buissons en fleurs et de
sentiers, les outils de jardinage de Nestor traînaient comme s'ils avaient été
abandonnés au beau milieu d'un travail. Dans la cour, devant la maison, Rick
vit l'automobile noire qui avait failli le renverser, garée de travers.


Sa bouche devint soudain
sèche. La jeune femme aux gants orange, debout près du jardinier, parlait avec
fougue tout en gesticulant. Nestor, lui, était impassible : il se contentait de
secouer la tête, comme pour s'excuser de quelque chose dont il n'était pas
responsable.


Rick mit pied à terre et
resta planté à les observer. A la fin de la discussion, la femme, dont les
cheveux roux paraissaient flamber, pointa l'index de sa main droite sur le
jardinier et lâcha d'un ton péremptoire :


— Nous la verrons !


Puis elle s'engouffra
dans la voiture et claqua la portière. Manfred alluma le moteur, exécuta une
manœuvre rapide faisant gicler le gravier à l'entour avant d'emporter la
propriétaire furibonde du véhicule.


— Vous aurez
bientôt de mes nouvelles ! cria encore Mademoiselle-Rouge-Pétard en dépassant
en trombe le vélo de Rick.


Celui-ci regarda
s'éloigner la voiture, remonta sur son vélo et atteignit la cour en deux coups
de pédale. Nestor s'affairait rageusement à remettre en place le gravier
éparpillé à la ronde.


— Une femme
décidée, hein ? commenta Rick, arrivé à quelques pas du jardinier.


Nestor lui jeta un
regard noir, puis, semblant le reconnaître, il lui adressa un sourire forcé :


— Olivia Newton ?
Laisse tomber, mon garçon, ça vaut mieux !


Il expira profondément
et recouvra son calme :


— Tu es sans doute
Rick Banner. Les enfants t'attendent. Ils doivent être à l'intérieur.


Rick lança un coup
d'oeil timide vers l'entrée de la Villa Argo.


— Ça t'arrive de
descendre de ta selle ? l'apostropha Nestor en voyant que Rick ne se décidait
pas à entrer. Si tu veux rencontrer les jumeaux, viens par ici et appelle-les.


Il s'en alla en boitant,
agacé, et considéra les sillons que les roues de l'automobile avaient creusés
dans l'allée.


— OK, merci, fit
Rick.


Il descendit de son
vélo, l'appuya à la béquille et monta les marches qui pour la première fois
allaient le conduire dans la maison. Au bout de quelques instants, son vélo se
renversa avec un fracas métallique inquiétant. Rick sursauta et revint sur ses
pas.


Constatant que la
béquille s'était tordue au moment de sa chute dans le fossé, il posa sa
bicyclette contre un muret avec un soupir.


Il aurait voulu dire au
jardinier que lui aussi avait maintenant une bonne raison d'être en rogne
contre Olivia Newton, mais il avait beau regarder partout : aucune trace de
Nestor, nulle part !


« Boiteux mais rapide »,
songea-t-il en son for intérieur. Et, cette fois, il entra.







 


Chapitre
4 : Dans la maison


 


 


La première pièce dans
laquelle Rick se retrouva était un compromis entre une loggia dominant la mer,
une bibliothèque et un salon. Trois grandes baies vitrées s'ouvraient sur la
falaise, emplissant l'espace de lumière. Sur des étagères, le long du mur,
s'amoncelaient livres et revues ; une pile de journaux variés était posée sur une
table en cristal. Au centre de la pièce trônait la statue, grandeur nature,
d'une femme occupée à rapiécer un filet de pêche qui lui enveloppait les
genoux. L'air rêveur, elle fixait un point sur la mer.


— Elle est belle,
hein ? s'exclama Jason en surgissant derrière lui.


— Ouais...


— Ouais.


En guise de salutation,
les deux garçons échangèrent deux petites tapes sur l'épaule, comme s'ils se
connaissaient depuis toujours. Ils firent le tour de la statue.


— Maman a dit qu'on
ne devait pas la déplacer.


— Pourquoi ?


— C'est la
recommandation de l'ancien propriétaire !


Jason caressa le filet
en bronze et jeta un coup d'oeil vers Rick :


— Il paraît
qu'Ulysse Moore était un peu étrange.


— C'est ce qu'on
raconte.


— Mais maintenant
qu'il est mort, s'il est mort... 


Rick plissa le front :


— Qu'entends-tu par
« s'il est mort » ?


— Il faut entendre
par là que mon frère a un peu trop d'imagination, les interrompit Julia.
Bonjour, Rick ! Bienvenue !


Cette fois, le salut se
résuma à un échange de signes de main distants et des sourires embarrassés.


Mis à part que l'une
était une fille et l'autre un garçon, Julia et Jason étaient parfaitement
identiques : même cheveux clairs, mêmes yeux et mêmes fossettes aux commissures
des lèvres.


Julia était juste un peu
plus grande et un peu plus robuste que son frère, comme si elle avait été
pressée de grandir.


Elle se laissa tomber
sur l'un des fauteuils qui entouraient la statue de la femme de pêcheur et
continua :


— Si tu écoutes
Jason, notre vieux jardinier serait un tueur en série dans ce coin retiré, où
personne ne songerait à venir le dénicher.


Jason fit une grimace,
cherchant vainement à changer de sujet.


— Mon frère aime
s'inventer des histoires abracadabrantes, renchérit Julia.


— Ici, à Kilmore
Cove, ça pourrait être un avantage, lui répondit Rick.


Julia se raidit,
inquiète à l'idée qu'il ne se passait jamais rien dans ce village.


— En tout cas,
cette villa serait une planque idéale. A votre avis, combien de pièces y a-t-il
dans la maison ? Une centaine ?


Le visage de Jason s'éclaira
:


— Je peux te
confier quelque chose ? Je crois que dans cette maison, justement...


— Tu ne vas pas
commencer ! s'emporta Julia. 


Mais le sujet était déjà
lancé.


— Dans cette
maison... quoi ? interrogea Rick.


— Eh bien, il y a
un fantôme, acheva Jason d'un air satisfait.


— Tu y crois, toi,
aux fantômes ? demanda Julia à Rick en mettant ses pieds sur le fauteuil.


Rick comprit qu'il se
trouvait au milieu d'une querelle entre frère et sœur. Il réfléchit à la
meilleure réponse possible ; il ne tenait pas à décevoir Jason, ni à paraître
idiot aux yeux de Julia.


— Qu'est-ce qui te
fait dire qu'il y a un fantôme ? dcmanda-t-il à Jason.


— Je l'ai entendu
marcher à l'étage du dessus alors qu'il n'y avait personne dans la maison. Des
bruits de pas, tu comprends ?


Julia haussa les épaules
:


— Eh oui, et ce
soir il y aura même des bruits de chaînes, des hurlements, des éclats de rire
soudains...


— A quoi tu joues,
Julia ? Puisque je te dis que j'ai entendu des pas au premier étage. Moi,
j'étais en dessous, et toi aussi. Tous les autres étaient sortis, et...


— Il y a une chose
que tu dois savoir, Rick, le coupa Julia. Jason lit un tas d'idioties. Tu
connais les bandes dessinées de ce type de Londres qui prétend chasser les
monstres ?


Rick secoua la tête. Il
n'avait jamais été fanatique des histoires de monstres en bandes dessinées.


— Arrête ! s'écria
Jason, énervé d'entendre Julia parler du mythique docteur Mesmero comme d'un
vulgaire « type de Londres ».


Il donna quelques
informations précises à Rick, mais celui-ci semblait parfaitement ignorer le
sujet. Était-il possible qu'un garçon anglais n'eût jamais entendu parler du
docteur Mesmero ?


— Quoi qu'il en
soit, reprit Julia, vu qu'il a la tête pleine de vampires, de lycanthropes et
de fantômes, Jason pense que la Villa Argo en abrite un aussi. Et il est même
convaincu de son identité.


— Sérieux ? 


Jason approuva :


— C'est le fantôme
du vieil Ulysse. 


Rick ne put s'empêcher
de frissonner :


— Et... et pourquoi
son esprit serait-il encore là ?


— Parce qu'il a
laissé derrière lui quelque chose d'inachevé, répondit Jason.


Rick regarda Julia, qui
lui faisait signe de laisser courir.


— D'accord ! dit-il
alors. Quelque chose d'inachevé. Mais quoi ?


— Ça, je ne l'ai
pas encore découvert. Mes renseignements sont insuffisants. Je suis à Kilmore
Cove depuis moins d'une semaine, et je ne connais pas encore très bien cette
maison.


— Je comprends,
admit Rick. Elle est énorme.


— Nous devrions
l'inspecter pièce par pièce, suggéra Jason. Et en faire un plan détaillé.


— Jason ! s'exclama
Julia. Ce pauvre Rick n'est sûrement pas venu jusqu'ici pour explorer notre
maison !


— Si, si, au
contraire ! Ce serait formidable ! lâcha Rick, ému par cette idée. A vrai dire,
cette villa, je l'ai observée pratiquement tous les jours, mais de l'extérieur.
Pour moi ce serait super. Rien que d'être là, avec cette statue, les livres et
vous deux...


Il s'arrêta, lorgna la
porte qui les conduirait dans les profondeurs de la villa et poursuivit :


— Si vous êtes
d'accord, moi, je vote pour l'exploration.


— Et il faut du
papier et un crayon si on veut dessiner le plan ! dit aussitôt Jason.
Attendez-moi ici !


Il laissa Julia et Rick
et monta chercher le nécessaire. Une fois seule avec Rick, Julia contempla la
mer et ses moutons d'écume blanche.


— Tu ne m'as pas
dit si, oui ou non, tu croyais aux fantômes, dit-elle à Rick, sans bouger.


Rick s'appuya contre la
statue, froide et dure.


— Mon père
affirmait que les fantômes existent, dit-il. Et que chacun a le sien.


Julia se retourna :


— Et le tien, c'est
qui ?


— Mon père en
personne, répondit Rick dont le regard fixe s'était brusquement durci. Il est
mort en mer, il y a deux ans.


Ils restèrent silencieux
jusqu'au retour de Jason.







 


Chapitre
5 : Le plan


 


 


Après avoir exploré une
grande partie de la maison, les trois enfants s'installèrent dans la pièce en
pierre, la plus ancienne, où ils dessinèrent leur premier plan de la Villa Argo
tout en le commentant :


— Il y a trois
cheminées, dont une dans la cuisine, une ici et l'autre à l'extérieur ; trois
salles de bains ; deux salles à manger ; quatre salons ; cinq chambres à
coucher ; une bibliothèque, une demi-bibliothèque et un... Qu'est-ce que tu as
écrit, là, Julia ?


— Bureau d'étude : c'est là où il y a le
bureau en bois près de la bibliothèque, et un plafond décoré.


— Et un bureau
d'étude, comme l'appelle Julia, conclut Jason.


— Cet escalier-là,
c'est celui avec les portraits ? demanda Rick en indiquant un point sur le
plan.


— Non, c'est celui
qui mène à la cave.


Rick hocha la tête : en
fait, la cave était immense, poussiéreuse, bourrée de meubles et d'objets
empilés les uns sur les autres, ne laissant qu'un étroit passage libre. Ils ne
l'avaient pas examinée attentivement, car elle leur avait paru un peu trop
lugubre. Julia avait décrété que, à supposer qu'il existât, le fantôme de
l'ancien propriétaire n'aurait jamais songé à aller se fourrer là. Ils étaient
tous tombés d'accord sur ce point et avaient abandonné l'entreprise.


Jason, qui tenait le
plan bien étalé devant lui, mit le crayon dans sa bouche.


— Mmm... Il ne
manque plus que la pièce de la tourelle, au sommet de l'escalier, et nous en
aurons fini.


— Ah, la pièce du
phare ! s'exclama Rick.


— Pourquoi tu
l'appelles comme ça ?


— Parce que, la
nuit, Ulysse Moore se tenait toujours là-haut. La lumière restait allumée, comme
s'il avait voulu rivaliser avec l'autre phare, le vrai, situé de l'autre côté
de la baie.


Pendant un instant, ils
restèrent silencieux, cherchant à s'imaginer la lueur de la tourelle dans
l'obscurité, au sommet de la falaise.


— Mais c'était quel
genre de type, cet ancien propriétaire ? voulut savoir Julia.


Rick haussa les épaules
:


— À vrai dire, je
n'en sais trop rien. Et je ne crois pas qu'à Kilmore Cove quelqu'un le sache.


Les jumeaux se
regardèrent, stupéfaits.


— Il était très...
original, vous comprenez ? continua le garçon. Figurez-vous qu'il n'est jamais
descendu au village !


— En quarante ans ?


— En quarante ans.


— Mais... comment
est-ce possible ?


— Ce n'est pas à
moi qu'il faut le demander. Il était marié. Maman connaissait sa femme, qui, de
temps en temps, venait faire ses courses, acheter du poisson, retirer son
courrier ; enfin, toutes ces choses que l'on fait normalement dans un village.
Lui, en revanche, on ne l'a jamais vu. Et quand sa femme est morte...


— Comment elle est
morte ?


— Aucune idée. Mais
après la mort de sa femme, le jardinier était chargé des courses.


— Nestor ?


— Exactement.
D'après ce que je sais, Nestor travaillait déjà à la Villa Argo du vivant de la
dame, et après sa disparition, il a pris le relais. Il descendait en Scooter,
car avec son pied, il lui était difficile de conduire, et il faisait les
courses pour le compte du vieux Moore.


— Et lui ne
bougeait jamais d'ici ?


Rien que d'y penser,
Julia en eut la chair de poule.


— Non. On dit qu'il
avait une grande barque amarrée dans une petite crique, juste au pied de la falaise.


— C'est vrai ! J'ai
repéré un petit escalier en bois qui descend ! Elle y est peut-être encore.


Rick ne semblait guère
convaincu : si un bateau était resté là, il l'aurait sûrement aperçu depuis sa
maison.


— Mais à quoi ça
rime, de ne jamais descendre au village ? insista Julia. Et comment se fait-il
que personne ne l'ait jamais vu ?


— Il paraît qu'il
avait le visage complètement défiguré par une horrible balafre et qu'il en
avait honte. Voilà, c'est tout ce que je sais.


Julia eut une
illumination.


— Les portraits de
l'escalier ! s'écria-t-elle en saisissant brusquement le bras de Jason.


Son frère faillit avaler
le crayon qu'il était en train de mâchouiller. Il le fit tomber et le regarda
rouler sous une grande armoire.


— Hé, du calme !
protesta-t-il.


Mais Julia était
obnubilée par son idée :


— Le long des
escaliers sont accrochés tous les portraits des propriétaires de cette maison.
Allons voir un peu le visage défiguré du vieil Ulysse !


Excités à l'idée de
découvrir le terrible spectacle, Rick et Julia bondirent hors de la pièce.
Jason, lui, s'accroupit devant l'armoire, à la recherche de son crayon.


— Ça alors !
s'exclamèrent Julia et Rick au bout de quelques secondes.


— Jason ! Viens
voir, dépêche-toi !


Jason se releva et les
rejoignit dans l'escalier :


— Ça alors !


En haut de l'escalier il
manquait un portrait. Seule son empreinte, plus claire, était visible sur le
mur.


— C'est justement
le sien qui manque !


— On l'a volé !


— Il a été enlevé !


— Pourquoi ? Et par
qui ?


— Vous avez
entendu, vous aussi ?


— Non. Quoi ?


— Moi, si.
Qu'est-ce que c'était ?


— Je ne sais pas.
On aurait dit un...


— D'où ça venait ?


— Hé, les garçons !
Taisez-vous un peu ! fit Julia. 


Elle venait d'entendre,
elle aussi : un bruit sourd, feutré, comme des pas.


Tous trois se
retournèrent lentement vers la porte au miroir.


C'était celle qui menait
à la pièce de la tourelle : la pièce du phare.


C'était de là que ça
provenait.


 


Ils restèrent là à
tendre l'oreille pendant un temps qui leur parut une éternité, mais le bruit
avait cessé. Alors, tout en s'encourageant mutuellement, ils s'approchèrent de
la porte. Le miroir reflétait leur image : celle de trois enfants hésitants,
qui lentement gravissaient les dernières marches.


Jason allongea le bras,
effleura la poignée et la fit jouer : le battant s'entrouvrit juste assez pour
qu'il puisse regarder à l'intérieur.


— Alors ? Qu'est-ce
que tu vois ? chuchotèrent les deux autres derrière son dos.


Jason découvrit une
pièce propre et bien rangée, avec une grande table dans un angle ; entre deux
des fenêtres donnant sur la mer, une collection de modèles réduits et quelques
revues empilées à même le sol. D'ici, à travers les autres baies vitrées, on
jouissait d'une vue imprenable sur la falaise, sur Kilmore Cove et sur le parc.


— Rien, répondit
Jason en poussant légèrement le battant pour laisser entrer sa sœur et Rick.
Absolument rien.


— Mais comment
est-ce possible ? s'étonna Julia. A ce moment précis, le bruit de pas reprit. Toum-toum,
toum-toum.


Sauf que ce n'en était
pas : une des fenêtres était entrebâillée et, de temps en temps, elle cognait
contre le montant, produisant ce son rythmé que Jason, le premier, avait mal
interprété.


— Voilà le mystère
du fantôme élucidé, reconnut-il avec une certaine déception.


— Le fantôme de la
fenêtre ouverte, s'esclaffa Julia, subjuguée par le panorama époustouflant.


Jason contempla le parc
de la Villa Argo : la grille, le chemin couvert de graviers et, légèrement à
l'écart, la bicoque en bois où vivait Nestor.


Rick, lui, s'assit à la
table, savourant pendant quelques instants le rôle de maître de maison. En bas,
les vagues venaient se briser au pied de la falaise, qui surplombait la mer de
sa blancheur. En haut, les nuages tissaient des formes de plus en plus complexes.
Il caressa de ses doigts l'un des nombreux voiliers miniatures posés sur un
coffre, qui formaient une jolie flottille, patiemment ouvragée.


— Comme je le
comprends, le vieil Ulysse ! dit-il. Rien de plus facile que de s'installer à
cette table, de prendre un peu de colle, des petits morceaux de bois, quelques
cordelettes, et laisser passer le temps.


Une vague
particulièrement violente vint s'écraser sur les rochers, soulevant des gerbes
d'écume.


— Allons piquer une
tête dans la mer ! proposa Julia.


Et, sans attendre de
réponse, elle fila dans sa chambre chercher un maillot de bain.







 


Chapitre
6 : Un plongeon dans la mer


 


 


Dehors, ils croisèrent
Nestor. Le vieux jardinier leur lança un regard suspicieux et demanda : 


— Où comptez-vous
aller ? 


En fait, sa question
était superflue. Les enfants tenaient chacun une serviette et ils étaient en
maillot de bain. Rick s'en était fait prêter un par Jason, visiblement trop
petit pour lui.


Sans attendre leur
réponse, Nestor posa la houe avec laquelle il travaillait et ordonna :


— Vous ne bougez
pas d'ici.


— Mais, monsieur...
! s'exclamèrent les jumeaux à l'unisson.


— Pas d'un pouce !
Dans aucune direction ! insista le vieil homme en se hâtant comme il pouvait
vers sa dépendance.


Il se glissa à
l'intérieur et en ressortit quelques minutes plus tard avec une pièce de tissu
à la main. De retour auprès des enfants, il le lança à Rick. C'était un maillot
de bain à la taille du garçon.


— Mets celui-là !
lui recommanda-t-il.


Puis il leur tourna le
dos pour se concentrer de nouveau sur son travail.


Julia, qui n'avait pas
apprécié cette brusque intervention, protesta :


— Mais, vous n'avez
rien d'autre à nous dire ? 


Derrière elle, Rick
enfilait le nouveau maillot.


— Et qu'est-ce que
je devrais vous dire ?


Le jardinier, sans
détourner les yeux, souleva un plant de bégonia qu'il fit tourner entre ses
doigts comme si c'était une pierre précieuse.


— Quelque chose du
genre : « Surtout, faites bien attention aux marches ! » ou encore : « Si vous
venez de manger, pas de baignade avant trois heures ! »


Il regarda Julia d'un
air rogue, le sourcil relevé :


— C'est ça que
j'aurais dû vous dire ?


— Ben oui,
j'imagine ! balbutia-t-elle.


— OK ! fit-il en
gesticulant de manière ostensible. Surtout, attention à ne pas tomber en
descendant, et pas de baignade si vous avez mangé depuis moins de trois heures.
Et à présent, faites-moi le plaisir de disparaître !


Il leur désigna le plant
de bégonia et ajouta :


— Je voudrais en
terminer avec ça avant qu'il ne se mette à pleuvoir.


— Mais... il y a du
soleil ! s'écria Jason.


— Et voilà donc la
troisième recommandation : si l'orage éclate, vous sortez de l'eau ! Et
maintenant, filez ! C'est par là qu'on descend !


Les trois amis ne se le
firent pas répéter.


 


— Jamais vu un
adulte pareil ! rouspéta Julia en avançant avec précaution le long du petit
escalier qui menait jusqu'à la mer.


Il fallait être prudent,
car la falaise était particulièrement abrupte : plusieurs volées de marches
creusées à même la roche alternaient avec des passerelles en bois ou en métal,
au-dessous desquelles on voyait l'écume tourbillonner entre les rochers. On
avait l'impression de marcher dans le vide et on pouvait facilement se laisser
gagner par le vertige ! Ils avançaient tout doucement, en se tenant des deux
mains aux cordes de l'escalier, tandis que le vent s'engouffrait dans leurs
cheveux, apportant une odeur d'algues et de sable mouillé. Plus ils
descendaient, plus les marches étaient humides et glissantes.


— Pour moi, Nestor
est un rustre, commenta Jason.


— Il devrait un peu
nous surveiller, tu ne crois pas ? fit Julia. Après tout, on n'est que des
enfants, et les enfants, ça peut faire des bêtises...


— Toi, peut-être !


Les jumeaux se chamaillèrent
tout au long de la descente. Rick, qui les suivait, jetait de temps à autre des
coups d'oeil derrière lui, tâchant de découvrir il ne savait quoi au juste. Il avait la sensation d'être observé. A
un certain moment, il lui sembla même apercevoir un reflet lumineux. Il ne lui
en fallut pas plus pour s'imaginer que le bon Nestor, en fait, était en train
de les surveiller à la jumelle.


Rassuré par cette idée,
il rattrapa Jason et Julia.


Tous trois finirent par
atteindre la petite crique isolée : une langue de sable blottie entre deux
avancées rocheuses, à l'abri du vent et des regards indiscrets. La Villa Argo
se dressait tout en haut, inondée de soleil. Les mouettes volaient au-dessus de
leurs nids, construits dans les renfoncements de la falaise, en lançant leurs
appels gutturaux.


La couleur prédominante
de ce coin du monde était le blanc.


Julia fut la première à
abandonner sa serviette sur le sable et à se jeter dans la mer. L'eau était
glacée mais tonifiante.


Elle disparut sous la
surface et émergea dix mètres plus loin.


— Venez !
cria-t-elle en rejetant ses cheveux en arrière. C'est fantastique !


Elle avait raison : la
mer s'était retirée, et le fond sableux ondulait. L'eau était calme, protégée
par des rochers parfois couronnés d'écume et de minuscules arcs-en-ciel. Le
bruit étouffé des vagues avait quelque chose de magique.


Rick plongea à son tour
et exécuta une brasse puissante, autant pour montrer qu'il avait « des muscles
et des poumons » que pour se réchauffer.


Jason, en revanche,
resta sur la rive, les bras croisés, la mine renfrognée, tandis que l'eau lui
léchait les genoux.


— Allez, bouge-toi,
espèce de trouillard ! lui cria sa sœur, tout en nageant à côté de Rick. Avec
mon frère, c'est toujours comme ça, lui expliqua-t-elle. Pour lui, ou l'eau est
à quarante degrés, ou rien.


Rick sourit. Les
gouttelettes restées accrochées dans les cheveux de Julia étaient semblables à
de petites perles.


— Dans ce cas-là,
je ne vois qu'une chose à faire, lui dit-il.


De la rive, Jason
comprit immédiatement que ça allait être sa fête. Il essaya de se sauver, mais
des rafales d'eau glacée l'atteignirent, lui éclaboussant le dos, et il hurla
comme un damné.


 


Au sommet de la falaise,
Nestor sourit : les cris de Jason, mêlés aux éclats de rire de Rick et Julia,
prouvaient que tous les trois avaient rejoint la plage sans encombre. C'était
un vrai plaisir que de revoir des enfants dans la maison. Il aurait de quoi
s'occuper. Ça valait la peine, désormais, de prendre soin du jardin et de
planter des fleurs chatoyantes, que l'un d'eux probablement détruirait par un
tir de ballon raté. Comme il serait agréable de se réveiller au matin en
s'imaginant leurs questions, leurs sujets de curiosité de la journée. Et s'ils
étaient vraiment à la hauteur, comme il l'espérait... Qui sait ?


Pour l'heure, il n'y
avait que le bruit des rires charrié par le vent... Et les rires, c'était déjà
beaucoup pour la Villa Argo.


— Il n'y a rien de
meilleur, se réjouit-il. Il n'y a rien de meilleur.


Et il continua
tranquillement à plonger ses mains dans la terre fraîche, cherchant le bon
emplacement pour les minuscules racines de ses bégonias.


Non, il n'avait pris
aucune paire de jumelles.


 


Un peu plus tard, Jason,
Julia et Rick s'étendirent à plat ventre sur leur serviette, en alignant devant
eux quelques trésors qu'ils avaient dénichés dans le sable : deux pierres
bleues, cinq galets blancs tout ronds, une kyrielle de coquillages brisés et un
morceau de bois muni d'un petit loquet en fer. Pour le récupérer, ils avaient
dû gagner le large, jusqu'à la lisière des récifs, où le fond descendait
brutalement et où le courant commençait à se faire sentir.


Rick avait jugé plus
prudent de ne pas s'aventurer au-delà, et les jumeaux lui avaient donné raison.
Après tout, ils bénéficiaient d'un espace où l'eau était calme et où ils
pouvaient à loisir inventer toutes sortes de jeux. Jason s'était juré
d'emporter un ballon, la prochaine fois.


Julia resta allongée au
soleil tandis que Rick et Jason allèrent explorer les rochers. Ils ne tardèrent
pas à découvrir une deuxième crique, où ils retrouvèrent les vestiges d'un
petit ponton en bois, avec des amarres à l'abandon. Les passerelles et les
cloisonnements étaient rongés de toutes parts ; néanmoins ce ponton était la
preuve que, jadis, le vieux Moore avait abrité là une de ses embarcations.


Jason commença à
fantasmer. Accompagné de Rick, il retourna annoncer la nouvelle à Julia.
Celle-ci avait terminé son bain de soleil.


Dans la bouche de Jason,
l'expédition sur les rochers, puis la découverte du ponton prirent des allures
épiques. Alors qu'il cherchait à convaincre sa sœur qu'il avait tenu tête à une
pieuvre deux fois plus grande que lui, Rick sentit une goutte lui picoter le
visage.


Il leva la tête : un
nuage noir passait au-dessus d'eux. 


— Nestor a eu du
flair, on dirait ! commenta le garçon. Pluie à l'horizon !


— Moi aussi, j'ai
senti une goutte ! s'écria Julia. 


Jason cessa de mimer son
combat contre la pieuvre et observa la longue série de marches qui grimpaient
jusqu'à la maison.


— On remonte ?
suggéra-t-il en déglutissant.


— Ça vaut mieux !
décidèrent Julia et Rick.


A contrecœur, Jason noua
sa serviette humide autour de ses reins.


 


Une pluie glacée les
cueillit dans les escaliers. Les marches devinrent aussitôt glissantes. Vite
lassé de cette interminable montée sous l'averse, Jason pressa l'allure.


— On se retrouve
là-haut ! cria-t-il, moqueur. 


Julia se retourna,
cherchant à se rassurer dans le regard tranquille de Rick, qui lui emboîtait le
pas. Ses cheveux roux plaqués sur le front comme autant de points
d'interrogation, le garçon haussa les épaules, l'air de dire : « Laisse-le
faire ! » 


Alors, il se figea.


Devant eux, Jason
perdait l'équilibre. Au même moment, du ciel jaillit un formidable éclair, qui
s'abattit sur la mer tel un poing blanc.


— Non ! cria Julia.
JASON !







 


Chapitre
7 : L'ouverture


 


 


Jason glissait. Il
entendit le craquement de l'éclair, qui illumina d'une blancheur électrique
toute la falaise de Salton Cliff.


Les pierres lui râpaient
la poitrine. Il tâtonnait à la recherche d'une prise, lorsqu'une de ses mains
s'introduisit soudain dans une fissure.


Il referma les doigts,
se cramponnant de toutes ses forces, et se retrouva suspendu dans le vide.


Julia et Rick se
précipitèrent à l'endroit d'où il avait basculé.


— Jason, rien de
cassé ? s'inquiéta sa sœur, ne sachant si elle devait se désespérer ou se
réjouir.


Certes son frère était
vivant, mais dans une posture fort périlleuse.


Un gémissement sourd lui
parvint.


— Il faut qu'on le
tire de là ! Vite, Rick ! cria Julia en repoussant les cheveux mouillés qui lui
tombaient dans les yeux.


— C'est ce que
j'essaie de faire, hurla à son tour le garçon. Aide-moi à nouer les serviettes
!


Julia n'arrivait pas à
réagir. Comme un automate, elle récupéra la serviette de Jason. Rick dut la lui
arracher des mains. Il l'attacha aux deux autres avec un de ces nœuds dont son
père avait le secret.


— On y est, Jason !
On y est presque ! Surtout, tiens bon ! On arrive ! répétait nerveusement Julia
sans quitter son frère des yeux.


Jason marmonna quelque
chose d'incompréhensible, que le bruit de l'orage balaya.


— Qu'est-ce que tu
dis ? Ne lâche pas ! On vient te chercher !


— ... oi... ane !
marmonna de nouveau Jason, agrippé comme une moule à son rocher.


Rick s'approcha du
parapet, puis, solidement campé sur ses pieds, il lui jeta la corde de fortune.


— Attrape-la !
s'écria-t-il.


Julia n'osa pas lui
demander s'il était sûr de ses nœuds faits à la va-vite.


 


En dépit de la fâcheuse
situation où il se trouvait, suspendu sous la pluie battante à vingt mètres
au-dessus de la mer, Jason gardait son sang-froid. Chose étrange, il était
serein. Il savait exactement ce qu'il avait à faire. Il avait repéré deux
renfoncements où loger ses pieds, et, en se hissant légèrement, il avait pu
relâcher la tension de ses bras et tenir en équilibre sur ses jambes. A
présent, rassuré, il pouvait lever la tête.


Il regardait sa sœur
sans comprendre ce qu'elle lui criait. En fait, il était persuadé qu'il
réussirait à grimper tout seul et à regagner la passerelle : il suffisait
pour cela de se déplacer posément, de repérer les bons appuis, comme il avait
trouvé la fissure qui lui avait sauvé la vie.


Justement, la fissure...
En l'observant de plus près, Jason s'aperçut qu'il ne s'agissait pas d'une
simple fente. C'était une ouverture, rectangulaire, d'une régularité telle
qu'on l'eût dite façonnée par l'homme. Profonde comme une niche. Étroite comme
une lucarne.


Mais ce n'était ni une
niche ni une lucarne.


— Il y a là un
drôle de truc ! cria-t-il aux deux autres.


Il sentait le sang
battre dans ses doigts.


D'une main, il tâta
l'intérieur de l'ouverture tout en se cramponnant de l'autre.


Il rencontra la roche.
La roche, et rien d'autre.


Puis il toucha une
surface friable, qui s'effrita dans sa main. Quelque chose de lourd bougea sous
ses doigts. Jason se pencha pour voir ce que c'était et, pendant un instant, il
eut l'impression qu'au-delà de la lucarne il y avait... le vide.


Un espace ouvert.


Il retira précipitamment
sa main et s'aperçut qu'il tenait une petite brique enveloppée dans un morceau
de tissu très doux.


Un pan de serviette lui
effleura la joue. Il sursauta de frayeur et faillit laisser tomber l'objet.


— Attrape ! cria
Rick, perché à quelques mètres au-dessus de lui.


Jason glissa sa
trouvaille dans son maillot de bain, saisit le bout de la corde providentielle
et commença son ascension.


 


La remontée fut assez
rapide ; pourtant elle parut à Julia durer une éternité. Lorsque Rick eut hissé
Jason, sain et sauf, sur la passerelle en le tirant par le bras, elle crut
s'évanouir de bonheur.


— Tu vas bien ?
souffla-t-elle.


La poitrine de Jason
était couverte d'écorchures.


— Oui, très bien, répondit-il
avec décontraction. Regardez ce que je viens de trouver !


Sur ce, il brandit son
étrange trophée. Un éclair crépita à l'horizon.


— Qu'est-ce que
c'est ? hurla Rick, tâchant de couvrir le bruit de la pluie.


— Je n'en sais rien
! cria Jason à son tour. C'est bizarre, hein ?


Julia sentit la colère
s'emparer d'elle. Après ces moments interminables où elle s'était imaginé avec
effroi que Jason allait mourir, fracassé contre les rochers, il était planté
là, égratigné de partout, mais totalement absorbé par un truc bizarre qu'il
venait de trouver !


— Excuse-nous !
s'emporta-t-elle. Mille pardons si on s'est inquiétés pour toi ! On ne savait
pas que tu voulais juste récupérer ce... ce... machin !


Après quoi, furieuse,
elle continua de grimper les marches qui menaient à la Villa Argo.


— Mais... qu'est-ce
qui lui prend ? s'étonna Jason. 


Rick lui tapota l'épaule
:


— Il lui prend
qu'elle est heureuse qu'il ne te soit rien arrivé... à part... à part toutes
ces blessures, évidemment.


— Lesquelles ?


Jason découvrit alors
l'état de sa poitrine et, brusquement, son sang-froid l'abandonna.


— Nom d'un chien !
s'exclama-t-il, se sentant les jambes soudain en coton. Comment je me suis fait
ça ?


Rick lui suggéra de
rentrer à la maison et d'y penser plus tard. Ils montèrent les escaliers avec
mille précautions ; arrivé en haut, Rick conseilla à Jason de dissimuler ses
plaies sous les serviettes :


— Si Nestor s'en
aperçoit, il ne nous laissera plus jamais aller nous baigner.


Jason approuva : son ami
avait parfaitement raison.







 


Chapitre
8 : Sous les bandelettes


 


 


— Aaaah, ça brûle ! hurla
Jason. 


— Chut !
Maintenant, ça suffit ! le houspilla Julia. Ou tu veux que j'aille chercher
Nestor ?


— Nom d'un chien !


— Arrête de
gigoter, ou ce sera pire !


— Impossible !
Aaaaaaah ! 


Rick rigolait, savourant
la scène.


Jason était assis sur la
table de la cuisine. Debout devant lui, Julia s'employait à désinfecter ses
plaies avec du coton et de l'eau oxygénée. Malgré les apparences, aucune de ses
blessures n'était profonde : juste des éraflures et de légères entailles, mais
qui, sous l'effet de l'antiseptique, lui cuisaient la peau.


Jason serra les dents,
pour ne pas crier.


— Tu as... tu as
compris ce que c'était ? demanda-t-il à Rick en désignant le mystérieux paquet
trouvé sur la falaise.


— Ça y est, terminé
! s'exclama Julia.


Le torse de son frère était
tout luisant de désinfectant.


— Attends que ça
sèche avant de...


Elle ne put terminer sa
phrase. Rick retirait le morceau de tissu qui enveloppait l'objet, et, dévoré
d'impatience, Jason sauta sur ses pieds. Il enfila rapidement un T-shirt sec,
qui adhéra à ses plaies comme une deuxième peau. Julia fit une grimace de compassion
en songeant au moment où il devrait l'enlever...


— Ce sont des
bandelettes ! s'écria Rick en les déroulant avec précaution.


L'étoffe, humide et en
piteux état, cédait peu à peu.


Julia posa le coton et
s'approcha.


— On dirait une
boîte, commenta Jason quand l'objet fut enfin visible.


C'était un
parallélépipède en bois sombre, de quinze centimètres de longueur environ, sept
de largeur et trois d'épaisseur. En appuyant sur le panneau supérieur, Rick le
fit coulisser :


— Ça s'ouvre !


— Qu'est-ce qu'il y
a dedans ?


Les adolescents
froncèrent les sourcils en découvrant une centaine de boulettes de terre glaise
et un minuscule parchemin retenu par une cordelette, qui, à peine effleurée,
s'effrita entre les doigts de Rick.


— Vas-y doucement !
marmonna Jason. C'est quoi, à votre avis ?


— Tu as peut-être
récupéré l'équivalent moyenâgeux d'une boîte de chocolats, ironisa sa sœur.


Avec une extrême
délicatesse, Rick étala le parchemin sur la table.


Il comportait des
dessins et des symboles étranges :


 





 


 


L'orage s'éloigna aussi
soudainement qu'il était arrivé. Un soleil timide apparut entre les nuages,
laisant briller les gouttes de pluie restées accrochées aux branches et aux
brins d'herbe.


Nestor était dans la
serre, occupé à choisir les plantes à repiquer dans la partie défrichée du
jardin. Il s'était réfugié là, savourant le bruit de l'eau qui tambourinait sur
les vitres obliques.


Il ne se faisait pas de
souci pour les enfants.


« Un coup de vent et une
petite averse n'ont jamais tué personne », pensait-il. Ils risquaient tout au
plus un bon rhume.


Quand il les vit
tournicoter dans les parages, il comprit qu'ils n'osaient pas le déranger. Il
les laissa languir un bon moment avant de se décider à s'essuyer les mains sur
son tablier blanc et à mettre le nez dehors.


— Vous avez besoin
de moi ? Vous avez cassé quelque chose ?


Les trois enfants
n'étaient pas habitués à son franc-parler. Julia donna un coup de coude à son
frère, pour l'inciter à prendre la parole le premier.


— Non, c'est qu'on
se demandait si, au fond, vu que ça fait des années que vous... alors, avec
Julia, on se disait que...


L'embarras de Jason
était si évident que Nestor faillit éclater de rire.


— Alors, c'est pour
aujourd'hui ou pour demain ? railla-t-il.


La rudesse de Nestor
n'était pas de la méchanceté. Il était de ces gens qui n'ont guère l'habitude
des contacts, voilà tout.


Jason choisit d'aller
droit au but et lui tendit le petit rouleau de papier.


— On a découvert
ça..., dit-il. Et on ne sait pas ce que c'est. Alors, on a pensé que vous
pourriez nous éclairer.


Nestor ouvrit le
parchemin légèrement déroulé, qui laissait apparaître quelques symboles.


— Où l'avez-vous
trouvé ? fit-il d'un air grave.


Ils s'arrêtèrent sur le
parapet d'où partaient les escaliers. Jason indiqua tant bien que mal l'endroit
où il avait découvert la boîte, passant sur les détails de sa chute et sur le
fait qu'il avait frôlé la mort.


Quand il eut achevé son
récit, le jardinier, qui l'avait écouté en silence, demeura pensif un long
moment. Il paraissait absorbé par le fracas des vagues et les cris lointains
des goélands.


Il finit par se
ressaisir et rendit le parchemin à Jason :


— Non, je ne sais
vraiment pas quoi dire. Je n'ai pas la moindre idée de ce que c'est.


— Une sorte
d'écriture, peut-être ? suggéra le garçon. Comme des hiéroglyphes ?


— Ce ne sont pas
des hiéroglyphes, commenta Julia. J'en ai déjà vu : les dessins sont
différents, et ils sont en couleur.


— Et puis, ça,
c'est un parchemin, observa Rick. Alors que les Égyptiens écrivaient sur du
papyrus. De toute façon, ils ne seraient jamais arrivés jusqu'ici, en Cornouailles.


— Pourquoi pas ?
répliqua Jason.


— Parce que ce
n'étaient pas de bons marins, continua Rick. Ils avaient des embarcations en
jonc tressé, pour circuler sur le Nil. Elles n'auraient pas résisté aux vagues
du grand large. Sans compter qu'à l'époque on ne connaissait pas le gouvernail.


Nestor regarda le garçon
aux cheveux roux d'un air admiratif.


— Donc, ça ne peut
être qu'une plaisanterie, conclut Julia. Je te l'ai dit : un coffret de
chocolats pourris !


Jason soupira :


— Tu parles ! À
quoi ça rimerait, de cacher une boîte pleine de boulettes de terre dans une
falaise ? Et cette inscription, qu'est-ce que c'est ?


— Un mot de
remerciement, décréta Julia, imperturbable.


Et, feignant de lire les
mystérieux symboles, elle poursuivit :


— Ce fut un réel
plaisir de dîner chez vous... bla bla bla... Maman en rédige un chaque fois
qu'elle et papa sont invités chez leurs amis.


— Moi, je dirais
plutôt que c'est une sorte de plan, hasarda Jason. Peut-être qu'un vieux pirate
était basé à Kilmore Cove et qu'il a caché son trésor quelque part dans les
parages.


— Nous y revoilà !
s'exclama Julia. D'abord le... et maintenant un pirate !


Elle ne prononça pas le
mot « fantôme » devant Nestor, mais Rick et Jason la comprirent au quart de
tour.


— L'ancien
propriétaire..., commença le jardinier. 


Puis, se ravisant, il
s'éloigna en détachant son tablier d'un geste presque rageur.


— L'ancien
propriétaire... quoi ? voulut savoir Jason, qui alla vivement se poster entre
Nestor et la serre.


Le jardinier le repoussa
gentiment de la main :


— Laisse tomber,
fiston ! C'est sans importance. 


A sa grande surprise, le
garçon cria :


— Aïe !


— Qu'est-ce qui
t'arrive ?


— Rien, répondit
Jason en serrant les dents.


Il restait planté devant
le vieil homme, l'air de dire : « Termine ta phrase. »


Nestor soupira, cédant à
l'étrange détermination de l'adolescent :


— Je ne crois pas
que ça puisse vous intéresser, mais enfin... l'ancien propriétaire était un
passionné de langues anciennes. Il possédait un tas d'ouvrages qui traitaient
d'écritures oubliées, de codes et de langages déchiffrés ou à déchiffrer ; il
se peut que l'un d'eux vous aide à résoudre l'énigme du parchemin.


— Merci ! dit
Jason, reconnaissant.


— Maintenant, c'est
à toi de me dire ce qui t'arrive. Tu as mal quelque part ?


— Oui, quand on me
touche là, sur le torse.


— Comment ça se
fait ?


— Je me suis récolté
un tas d'égratignures en tombant à plat ventre sur la falaise, fit Jason en
souriant.


Nestor sourit à son tour
:


— Tu te payes ma
tête, pas vrai ?


Et, loin d'imaginer que
c'était la pure vérité, il se dirigea vers la serre.







 


Chapitre
9 : La bibliothèque


 


 


La bibliothèque se
trouvait à l'étage, à gauche des escaliers. C'était une pièce au plafond orné
de médaillons bleus et rouges, avec deux belles fenêtres, l'une donnant sur la
cour de graviers, l'autre sur le jardin. Elle était tapissée d'étagères bourrées
de livres. Chacune portait une plaque de cuivre spécifique : Histoire,
Médecine, Géographie... Un divan en peau de buffle, un piano sur lequel
étaient amoncelées des revues de toutes sortes et deux petits fauteuils
pivotants inconfortables complétaient le cadre.


Les trois enfants se
mirent en quête des livres mentionnés par Nestor.


— Ils sont sûrement
sur celle-ci, décréta Julia tout de go.


— Qu'est-ce qu'il y
a d'écrit ?


— Paléographie.


— Et qu'est-ce que
ça veut dire, « paléographie » ?


— En grec, paleo
signifie « ancien », d'où le mot « paléolithique ». Quant au mot graphie,
il signifie « écriture », si je ne me trompe pas.


Rick et Jason la
regardèrent d'un air épaté.


Le premier se mit sur la
pointe des pieds et attrapa un gros volume intitulé Dictionnaire des
langages oubliés. Des dizaines d'images et de symboles y figuraient,
retraçant les anciennes formes d'écriture : l'alphabet phénicien, l'alphabet
indien, les hiéroglyphes égyptiens, la mystérieuse langue étrusque, l'alphabet
grec, le rongo-rongo de l'île de Pâques, et bien d'autres encore.


Chaque page était une
surprise, contenant nombre de signes variés, dessins, codes secrets, langues
perdues et mots disparus.


Quand Rick arriva aux
pages 196-197, Jason s'écria :


— Stop ! C'est là !


En plein milieu figurait
le dessin suivant :


 





— Ça m'en a tout
l'air, fit le garçon aux cheveux roux.


— Qu'est-ce qui est
écrit là, en dessous ? Rick lut à haute voix : « Il s'agit des quarante-cinq
mystérieuses figures peintes sur ce qu'on appelle le "Disque de Phaistos".
Cet objet, un disque d'argile à la circonférence irrégulière, a été découvert
sur l'île de Phaistos au début du XXe siècle par les archéologues Habherr
et Pernier, et n'a jamais été déchiffré... »


— Ça commence bien
! ronchonna Julia.


— « Le disque porte
sur ses deux faces une inscription enroulée en spirale, tel un serpent. Les
lettres accompagnant les pictogrammes sont le fruit d'un essai de traduction
phonétique réalisé par le paléographe Elton Carter en mars 2003... »


Chacune des figures, en effet,
était transcrite en caractères alphabétiques.


— Le petit
personnage indique le chiffre 1. Le disque avec les petits points
correspond à notre A, chuchota Jason.


— Essayons de
traduire le parchemin ! s'exclama Julia.


Rick haussa les épaules
:


— C'est impossible
! Il ne suffit pas simplement de connaître les lettres pour réussir à
déchiffrer un message antique. Il faut aussi maîtriser la langue dans laquelle
il a été écrit.


— Et qui te dit
qu'il remonte à l'Antiquité ? grommela Jason.


— C'est une évidence
! Écoute ! « Les caractères du Disque de Phaistos ont été employés quelques
millénaires avant Jésus-Christ », lut-il dans le dictionnaire.


Les jumeaux, cependant,
étaient d'un tout autre avis. Ils prirent un stylo et du papier et commencèrent
à reporter en face de chaque petit dessin sa traduction phonétique.


— Dans ! cria Jason en
déchiffrant les quatre premiers caractères.


— Ça n'a pas de
sens ! rétorqua Rick, sceptique.


— Noir ! lança Julia.


Les jumeaux se
regardèrent :


— Dans le noir !
s'exclamèrent-ils. 


Si, cela avait un sens !


Rick était ébahi : par
quel mystère ce parchemin, écrit dans un alphabet inconnu, pouvait-il contenir
un message intelligible dans leur langue ?


Peu à peu, un début de
phrase apparut :


 


Dans le noir de la
grotte tu peux utiliser...


 


A ce stade, le stylo
tomba en panne.


— Zut ! s'emporta
Jason en le secouant furieusement. Va en chercher un autre, ordonna-t-il à
Julia.


— Vas-y toi-même !


— Je ne sais pas où
ils sont rangés.


— Où est passé le
crayon avec lequel on a dessiné le plan ?


— Lequel ? Ah oui !


Jason se souvint qu'il
avait roulé sous l'armoire du petit salon.


— Il est en bas. Je
cours le chercher !


Rick et Julia
continuèrent à traduire les lettres une par une, à haute voix, au fur et à
mesure qu'ils les identifiaient.


 


Jason descendit les
marches quatre à quatre et fonça dans la salle en pierre. Il resta figé sur le
seuil en croyant voir bouger une ombre devant lui. Les pensées tournoyaient
dans son cerveau comme une nuée d'oiseaux affolés.


Au-dessus de lui,
amorties par la distance, il percevait les voix de Rick et de sa sœur qui
répétaient :


— Dans le noir de
la grotte tu peux utiliser l... a...


— Tu peux utiliser
la t... e...


— Tu peux utiliser
la ter... re !


Peu à peu, la sensation
de panique l'abandonna. Il regarda plus attentivement autour de lui : personne,
aucun bruit suspect... Peut-être s'était-il trompé ! Peut-être ne s'agissait-il
que du reflet d'un meuble !


Il entra avec
précaution.


Le plan qu'ils avaient
terminé juste avant de partir à la recherche du portrait du vieil Ulysse
gisait, abandonné, sur le sol. Jason traversa la pièce, les sens en alerte. Il
atteignit l'armoire et dut s'allonger pour récupérer le crayon qui, évidemment,
était allé se fourrer contre le mur du fond.


En essayant de
l'attraper, il frôla la paroi.


Et il se rendit compte
d'une chose : c'était une fausse cloison.


En bois, semblait-il.


Intrigué, Jason
l'examina de plus près.


Derrière l'armoire, une
porte était dissimulée.


 


Quelques minutes plus
tard, Jason retourna à la bibliothèque. Il remit le crayon aux deux autres,
puis resta à l'écart, pensif et silencieux, en attendant qu'ils terminent la
traduction du message. Julia disposa celui-ci sur quatre lignes, comme une
poésie, et le relut à voix haute, sur un ton triomphant :


Dans le noir de la
grotte


Tu peux utiliser la
terre-lumière


Pour éclairer la flotte


Qui te conduit là où tu
le désires.


 


En écoutant ces mots,
Jason sentit un frisson d'effroi lui courir sur la peau, telle une sauterelle
glacée.


 


— Mince alors !
soupira Rick. C'était presque plus compréhensible avant.


— Il y a des
grottes dans les parages ? demanda Julia.


Rick haussa les épaules
:


— J'imagine que
oui. A Kilmore Cove, il y a des grottes partout. 


Puis il expliqua :


— Cove signifie « crique », «
baie », mais ce mot peut également désigner une grotte. Dans le village, on
raconte qu'autrefois, à chaque solstice de printemps, les druides se
rassemblaient et que leur salle de réunion était une grotte au-dessus de la
mer, qui s'est effondrée ou a été détruite au temps des Romains.


— Tu as entendu,
Jason ? Les druides ! s'exclama Julia. Autant dire que ça remonte à des milliers
et des milliers d'années !


Après avoir traduit le
message, Julia se sentait euphorique, et résolue à éclaircir le mystère. Rick,
à présent, récapitulait toutes les légendes parlant de grottes, de
renfoncements ou de flottes, cherchant en vain à donner un sens au mot «
terre-lumière ». Jason, en revanche, l'infatigable inventeur de mystères et de
mots inexistants, se tenait appuyé au piano, l'air pensif, comme abattu.


— Jason ?
l'interpella sa sœur. Tu te sens bien ? Tes égratignures te font toujours mal ?


Immobile entre Rick et
Julia, le garçon fixait le vide.


— Jason ? Tu rêves
ou quoi ? insista Julia en le secouant par l'épaule.


Les yeux du garçon se
ranimèrent, comme des billes de couleur dans une boîte. Il regarda Julia :


— Qu'est-ce qu'il y
a ?


— Il dort debout,
ma parole ! fit-elle en adressant un clin d'œil à Rick. Maintenant qu'on doit
résoudre un authentique mystère, mon frère a décidé de piquer un roupillon.


Elle appuya presque
méchamment sur le torse de son frère :


— Oh ! Jason !
Réveille-toi ! 


Jason sursauta de
douleur.


— Tu es redescendu
sur Terre ? Tu as entendu cette histoire de druides ?


— Oui, oui,
marmonna-t-il la main sur son T-shirt. Sauf que les druides...


— D'après Rick,
jadis, quelque part à Kilmore Cove, il existait une grotte où les druides
tenaient leurs assemblées ; elle aurait été détruite à l'époque des invasions
romaines. 


Jason secoua la tête :


— Non, c'est faux.
Elle n'a pas été détruite.


— Qu'est-ce que tu
en sais, toi ?


— Je le sais parce
que, aujourd'hui, quand j'ai regardé dans le creux de la falaise, je l'ai vue !







 


Chapitre
10 : Derrière l'armoire


 


 


Guidés par Jason, les
trois amis redescendirent dans la salle en pierre, emportant avec eux le
dictionnaire, la boîte de boulettes, le parchemin avec sa traduction et le seul
crayon en état de marche de la maison.


— J'ai vu un espace
ouvert, vous comprenez ? Comme si derrière la roche il y avait le vide.


— Tu veux dire que
la falaise est creuse ? 


Jason fit signe que oui.


— Ça expliquerait
comment t'as pu récupérer ta trouvaille, dit Rick.


Julia relut le message à
haute voix :


— Dans l'obscurité
de la grotte... éclairer la flotte... Ça colle ! Ça colle ! s'écria-t-elle. Le
message parle d'une flotte. Or une flotte ne peut se trouver que près de la
mer. Celui qui a écrit ce message...


— L'ancien
propriétaire, intervint Jason.


— Comment ça ?


— Ce message est de
la main de l'ancien propriétaire de la Villa Argo. De qui d'autre, sinon ? Il
est écrit dans notre langue ; sauf qu'Ulysse Moore a employé l'alphabet du
Disque de Festo, pour le rendre plus mystérieux.


— Pour le rendre
indéchiffrable, oui... ! Mais pour qu'elle raison ?


— Si — je dis
bien si —, fit Julia, il y a une grotte dans la falaise, pourquoi pas un
trésor ? Et si — et je dis bien si —  il y a un trésor, le
vieil Ulysse Moore a pu organiser une sorte de chasse au trésor, pour quelques
élus. Un peu comme faisaient les pirates, non ? Ils cherchaient des lieux
inconnus où cacher ce qu'ils avaient trouvé, puis disparaissaient en laissant
pour seul indice une carte incompréhensible, histoire d'exciter les curieux.


— Les pirates ne trouvaient
pas, ils pillaient, rectifia Rick.


Julia soupira :


— De toute façon,
ici on parle de flotte, non ? Et pour en avoir une, il faut être un riche
pêcheur, ou bien un pirate qui possède un trésor.


Rick fit la moue : les
déductions de Julia lui semblaient bien hâtives, mais il la laissa poursuivre.


— Donc, d'après
toi, Jason, c'est l'ancien propriétaire qui a écrit le message. Moi, je pense
qu'il l'a fait dans un but bien précis. Résumons : nous avons un ancien
propriétaire et un trésor. Admettons qu'à l'intérieur de la falaise il existe
une grotte. Il ne nous reste plus qu'à élucider cette histoire de terre-lumière
et à trouver le moyen de pénétrer dans la grotte.


— Oh, ça, c'est
facile ! s'exclama Jason en souriant. Si le vieil Ulysse a écrit ce message et
l'a laissé là-dedans, c'est qu'il pouvait y accéder sans problème.


— Exact !


— Ça signifie, par conséquent,
qu'il y descendait de chez lui, autrement dit, de la Villa Argo.


— Exact !


— Et je crois
savoir comment.


— Alors, qu'est-ce
que tu attends pour nous le dire ?


Jason leur indiqua
l'armoire adossée au mur :


— Si vous me donnez
un coup de main pour déplacer ce meuble, vous verrez qu'il y a une porte, là
derrière.


 


La porte avait un aspect
menaçant.


Elle n'était pas plus
grande que les autres mais nettement plus ancienne. Bien plus qu'ils ne
l'imaginaient...


Le bois était abîmé, couvert
d'écorchures et de griffures, comme s'il avait subi une série de chocs, et, par
endroits, il était même à moitié brûlé.


Les enfants restèrent un
bon moment, assis par terre, a examiner la porte dans les moindres détails. Ils
avaient sué sang et eau, comme on dit, pour la mériter. Ils avaient dû pousser
l'armoire, manifestement placée devant exprès, ce qui conférait à leur
découverte un attrait irrésistible.


— D'après toi,
c'est celle-là ? demanda Julia. 


Jason avait repris le
plan de la maison dessiné dans l'après-midi. Il traça un «X» à l'emplacement de
la porte et répondit :


— Bien sûr que oui.
C'est l'une des portes secrètes a travers lesquelles le vieil Ulysse se déplace
!


— Jason ! éclata sa
sœur. Ulysse est MORT !


— Qu'est-ce que tu
en sais ? Cette maison est si énorme qu'on pourrait ne pas s'apercevoir de sa
présence. Sauf que, moi, je l'ai vu !


Rick et Julia se
regardèrent.


— Qu'est-ce que tu
racontes ?


— Quand je suis
descendu chercher le crayon, j'ai entr'aperçu une ombre... qui s'est évanouie,
hop ! Ça a été l'affaire d'un instant ; je n'ai même pas eu le temps de
souffler.


Jason regarda tour à
tour Rick et sa soeur : tous deux avaient l'air sceptique.


— Vous ne me croyez
pas, hein ?


— Au fond, c'est
comme le coup de la grotte ? demanda Julia, incrédule.


— Quel rapport ? 


Julia se leva :


— Le rapport ?
C'est que j'ai été bien naïve et que j'ai cru à tes balivernes : la grotte, le
trou dans la falaise, le passage derrière cette porte... J'avais oublié quel
genre d'énergumène tu es. Encore une de tes élucubrations, hein ? En fait, tu
n'arrêtes pas de mentir ! Ta grotte, tu te l'es inventée !


— Pas du tout ! Si
je te dis que je l'ai vue !


— Jure-le !
Jure-moi qu'aujourd'hui, à l'intérieur de la falaise, tu as vu une grotte !


Jason se sentit rougir.
Il se souvenait parfaitement de ce qu'il avait découvert à travers la fissure.
Il avait vu un espace. Non.


Il avait perçu une
sorte d'espace. Même pas.


Il avait cru deviner l'existence
d'un espace.


Il n'avait pas réellement
vu une grotte. Du moins, une vraie, avec des stalactites, des stalagmites
et tutti quanti. De même qu'il n'avait pas réellement vu une
ombre dans ce salon. Mais...


— Jason... ?!


Il regarda autour de
lui, découragé :


— Je... Non, je ne
peux pas te le jurer. Mais Rick, dis-lui, toi, que...


Rick opina du chef :


— En fait, peu
importe ce qu'il a vu. Après tout, la boîte existe. Et le message aussi, quelle
que soit sa signification. Et puis, il y a cette porte, bon sang !


— Eh bien, alors,
ouvrons-la ! lança Julia, soudain redevenue téméraire.


Comme il n'y avait pas
de poignée, Julia glissa un doigt dans ce qui ressemblait à une serrure et
tenta de la faire jouer. Sans résultat.


— Elle est fermée !
gémit-elle. Et, si ça se trouve, elle ne mène nulle part.


Rick caressa le bois
tout lacéré. Puis il s'agenouilla à son tour devant l'orifice.


— Elle est bel et
bien fermée, en effet, mais si elle ne menait nulle part, à quoi bon toutes ces
serrures ?


Julia regarda de plus
près : sur le côté gauche de la porte, il y en avait quatre, toutes
différentes, disposées en losange.


 


Les compagnons se
perdirent en conjectures de plus en plus loufoques. Ils avaient en main de
nombreux éléments, mais sans lien les uns avec les autres. Ils auraient pu
retourner voir Nestor pour en parler avec lui, ou bien passer la maison au
peigne fin, tiroir après tiroir, à la recherche des bonnes clefs. Ou encore...


Ils perçurent un courant
d'air, puis un coup sec provenant de l'étage supérieur.


— C'est lui !
s'écria Jason en bondissant sur ses pieds.


Les enfants se
précipitèrent dans la pièce en haut des escaliers.


Mais ce n'était pas le lui
que Jason avait imaginé : la fenêtre de la tourelle s'était rouverte et
recommençait à battre contre le montant.


Rick essaya de fermer la
fenêtre rebelle une fois pour toutes.


— Elle bâille,
dit-il en l'examinant d'un œil critique. Je crois que pour arranger ça il faut
un spécialiste.


— Ce n'est pas par
hasard qu'elle s'est ouverte, murmura Jason en examinant la pièce.


Il regarda par la
fenêtre, mais ne vit personne dans le jardin de la Villa Argo, encore humide de
pluie.


Il reporta alors son
attention sur les modèles réduits de bateaux disposés sur une malle.


— Avez-vous
remarqué si celui-là était déjà dans cette position ? demanda-t-il aux autres.


L'un des voiliers était
juché sur un petit livre sombre qui lui servait de piédestal.


L'objet était long et
effilé ; sa coque était constituée d'une dizaine de joncs minuscules,
patiemment liés les uns aux autres par de petites ficelles.


Rick et Julia hochèrent
la tête d'un air hésitant : aucun d'eux n'avait remarqué ce livre lors de leur
précédente visite.


Jason souleva le bateau
avec précaution et le tendit à Rick.


Une plaquette en cuivre
sur le socle mentionnait : Nefertiti's Eye, « L'Œil de Néfertiti ».


— Il doit s'agir
d'une embarcation égyptienne en tiges de papyrus, supposa Rick en retournant le
modèle miniature entre ses doigts.


— Les papyrus
servaient uniquement à fabriquer des feuilles pour écrire ! déclara Julia.


Rick haussa les épaules
:


— Pour autant que
je sache, les Égyptiens faisaient un peu de tout avec les joncs.


Jason ouvrit le petit
livre noir. En fait, ce n'était pas un livre mais un carnet de bord. Quelqu'un
y avait consigné diverses annotations dans une fine calligraphie, à peine
lisible ; des coupures de journaux, des dessins et des photographies étaient
aussi collés sur les pages.


— Egypte...,
dit-il, avec une pointe de déception. C'est une espèce de carnet de voyage en
Egypte.


Il le feuilleta
rapidement : des hiéroglyphes, une reproduction du masque d'or de Toutankhamon,
l'enfant pharaon, la tête sculptée de sa mère, Néfertiti, un plan de la Vallée
des Rois, où fut découvert son trésor.


— Je dirais qu'il
parle surtout de Toutankhamon. C'est plein de phrases soulignées, de notes, de
cercles rouges...


Il ouvrit le carnet à la
page centrale.


— Il semblerait que
le vieil Ulysse recueillait dans ce carnet une foule de renseignements sur
l'Egypte.


— C'est le livre
tout désigné pour travailler à ce bateau, observa Rick, qui avait encore L'Œil
de Néfertiti à la main.


— Eh oui. C'était
probablement quelqu'un de très méticuleux.


Rick acquiesça.


— Et si c'était la
fameuse flotte dont parle le message ? suggéra Julia. Celle qui... te conduit
où tu le désires. C'était peut-être une jolie façon de prendre le large, de
voyager en imagination, grâce à ces maquettes et...


— Possible !... Et
cette histoire de terre-lumière ?


— Peut-être...
peut-être qu'il faut mettre une de ces petites boules sur chacun de ces petits
bateaux, et...


Une feuille de papier
minuscule glissa du carnet et plana jusqu'au sol. Jason se pencha pour la
ramasser. Il exultait :


— Regardez !


— Qu'est-ce que
c'est ?


— On dirait... on
dirait un récépissé : Bureau de poste, Kilmore Cove.


Il le retourna et lut :





— Voilà la preuve
que le vieil Ulysse est mort, dit Julia à son frère. Il n'est même pas allé
retirer son paquet.


Mais Jason s'obstinait à
nier l'évidence :


— Et qui vous dit
qu'il ne l'a pas laissé exprès pour nous ? La fenêtre qui s'ouvre, le carnet,
l'avis de perception glissé à l'intérieur... Et si tout ça était bien plus que
de simples coïncidences ?


— On ne sait pas
grand-chose, à vrai dire, objecta Julia. Le carnet a peut-être toujours été
posé là.


— Moi, je dis que
nous devons aller retirer le colis ! insista Jason.


— Alors, non
seulement c'est un fantôme invisible, mais en plus il n'est pas très malin,
rétorqua Julia. Aujourd'hui, c'est samedi, et les bureaux de poste sont fermés
l'après-midi !


— C'est juste,
grimaça Rick. Mais quand on habite Kilmore Cove, on sait qu'en cas d'urgence on
peut toujours aller à la librairie demander un service à Mlle Calypso. C'est
elle qui tient le bureau de poste.


— Tu la connais ?
le questionna Jason.


— Naturellement. Au
village, tout le monde se connaît plus ou moins.


— Et tu penses
qu'elle ouvrirait pour tes beaux yeux ?


— On peut toujours
le lui demander. 


Julia mit les mains sur
ses hanches :


— Les enfants, tout
ça est bien gentil, mais ne nous dispersons pas. Juste avant cette histoire de
fenêtre, on avait autre chose à l'esprit : trouver l'entrée d'une grotte
secrète, résoudre l'énigme de la porte fermée et des quatre clefs, finir de
décoder la phrase mystérieuse. Je crois que ce n'est vraiment pas le moment
de...


Mais Jason et Rick
étaient déjà au milieu des escaliers.







 


Chapitre
11 : A Kilmore Cove


 


 


Il était presque six
heures de l'après-midi quand les deux enfants se firent ouvrir par Nestor la
porte du vieux garage de la Villa Argo. Le rideau se souleva dans un
grincement, découvrant un univers poussiéreux, à peine éclairé par une loupiote
solitaire pendue au plafond. Une automobile recouverte d'un drap blanc occupait
les trois quarts de l'espace. C'était un vieux spider des années cinquante.


— Elle marche
encore ? s'informa Rick, tout en lorgnant sous le drap.


— Je ne crois pas :
ça fait des années que le moteur est à l'arrêt, répondit Nestor, qui faisait le
tour de la carrosserie, à la recherche de quelque chose.


— Ah, les voilà !
marmonna-t-il pour lui-même.


Il souleva un deuxième
drap, qui abritait deux vieux vélos appuyés l'un contre l'autre.


— Je me souvenais
bien que nous les avions gardés. Allez, sortez-les de là !


Rick empoigna le guidon
du premier, Jason celui du second, et ils les poussèrent hors du garage.


— Ouah ! fit Rick
quand il les vit en pleine lumière. C'étaient deux vieux modèles sans
changements de vitesse, dotés d'un lourd cadre noir en fonte.


— Les chambres à
air devraient être encore en bon état, dit Nestor en leur tendant une petite
pompe. Avec un peu de muscles, vous réussirez à les faire rouler.


Il leur donna un
graisseur à bec et un chiffon imbibé de solvant :


— Nettoyez les
freins et la chaîne. D'abord un petit coup de chiffon pour enlever la
poussière, ensuite un peu d'huile, puis un nouveau coup de chiffon, et ainsi de
suite, jusqu'à ce que le mécanisme tourne à la perfection. Allez-y franchement
avec l'huile : quand une chaîne ne marche pas bien, elle risque de se casser.


— Comment être sûr
que ces vieux clous arriveront jusqu'au village ? demanda Jason, que les
grincements de la ferraille inquiétaient. Ils pèsent au moins une tonne !


— Pour y arriver,
ils y arriveront sans aucun doute, répondit le jardinier. Ils sont peut-être
vieux, mais ils sont solides. Pour ce qui est de revenir, cela dépend de vos
poumons. Et de vos jambes. En tout cas, Ulysse Moore et sa femme les
utilisaient sans problème.


Rick retourna une bicyclette
sur sa selle et commença à pomper. Nestor lui lança un coup d'œil admiratif :
il aimait les dégourdis.


— On peut savoir
pourquoi vous voulez descendre à Kilmore Cove à cette heure-ci ? demanda-t-il
aux enfants.


Le visage de Jason se
contracta, signe flagrant qu'il s'apprêtait à mentir. Il sortit une énormité
dont Nestor parut s'accommoder.


— Tâchez seulement
de ne pas commettre d'imprudences, dit-il. Et ne rentrez pas trop tard, OK ?
Vos parents m'ont demandé de vous préparer à dîner, et je n'aimerais pas
travailler pour rien.


Il s'éloigna, les
laissant bricoler les deux vieux vélos.


 


Un quart d'heure plus
tard, Jason et Rick enfourchèrent leur engin. Julia emprunta le vélo de Rick,
plus léger et plus maniable, et, après avoir réglé la hauteur de la selle, elle
s'apprêta à les suivre.


Ils saluèrent le
jardinier, s'engagèrent dans l'allée qui menait à la sortie de la villa et
prirent la direction de la baie de Kilmore Cove par la route de la corniche.


Julia roulait en tête,
et, cheveux au vent, amorça le premier virage en hurlant de joie. Jason pestait
contre quelque chose à voix haute, tandis que Rick, à la traîne, se retournait
une dernière fois vers le jardin pour saluer Nestor.


Le vieux jardinier, la
main en visière, les regarda disparaître le long de la route.


— Qui sait !
murmura-t-il en son for intérieur. Qui sait ce dont ces gosses sont capables...


 


La descente fut grisante
: les roues tournaient furieusement, et le pays peu à peu se dévoila, virage
après virage. Kilmore Cove était un îlot de maisons basses, carrées,
multicolores, adossé à la partie la plus abritée de la baie. La route qui
suivait la côte en croisait d'autres, provenant de l'arrière-pays et formant
une série de T le long de la mer.


Comme tous les samedis,
de nombreuses voitures klaxonnaient à la recherche d'une place de parking sur
les quais du port, et la promenade était pleine d'un joyeux va-et-vient.


Julia arriva la
première, descendit de son vélo et l'appuya à un panneau de stationnement
mettant en garde contre d'éventuels raz-de-marée.


— Alors ! Bande de
traînards ! railla-t-elle lorsque les deux garçons la rejoignirent.


— Avec ce fichu
vélo, il n'y a que deux options, rouspéta Jason : ou il se bloque, ou il file
comme l'éclair. Si tu effleures les freins, il s'arrête net. Si tu les lâches,
il part comme une fusée.


— C'est juste parce
qu'il est mal réglé. Et parce qu'il est lourd, expliqua Rick.


Le jeune rouquin
retrouvait son univers : le village avec ses éventaires sur la promenade, la
plage où couraient les chiens et les enfants, les balcons en bois des gargotes
du bord de mer, regorgeant de fleurs multicolores.


— Où est-elle,
cette Calypso ? lui demanda Julia, radieuse à l'idée de prendre un bain de
foule.


Rick leur fraya un
chemin en poussant sa bicyclette. Ils grimpèrent le long d'une rue qui
s'enfonçait vers l'intérieur du village. Ils dépassèrent la statue d'un homme,
le pied fièrement campé sur une ancre marine, et gagnèrent une petite place
circulaire où jaillissait une petite fontaine taillée dans d'anciennes pierres
mégalithiques.


— C'est là, dit
Rick.


Il leur désignait
l'enseigne en bois d'une petite boutique :


 


Ile de Calypso


Bons Livres Sauvés de la
Mer


 


Ils posèrent les vélos.


Rick poussa la porte.
Une clochette, placée sur le montant, fit entendre son tintement aigrelet.


 


L'intérieur de l'Ile de
Calypso avait un charme particulier. Il y régnait une atmosphère chaleureuse et
pleine de promesses. Les livres étaient empilés partout à même le sol, sur de
basses étagères en bois, et formaient une sorte de parcours où l'on ne pouvait
s'engager qu'avec précaution.


— J'arrive tout de
suite ! dit la propriétaire. 


C'était un petit bout de
femme aux yeux doux et au sourire avenant. Elle portait un foulard et une robe
bleue qui lui arrivait aux genoux. Une paire de chaussures plates couleur
amande complétait sa tenue. En reconnaissant Rick, elle s'exclama :


— Rick Banner, quel
honneur ! Et tu as amené des amis, hé ? Bravo ! Non, non... laisse-moi deviner.
Je parie que vous deux, vous êtes... les Londoniens.


— Julia.


— Jason.


La poignée de main de
Calypso était énergique.


— Vous voir aussi
vite à la librairie est un bon signe. Depuis combien de jours êtes-vous parmi
nous ? Non, non, laissez-moi...


— Une semaine,
mademoiselle Calypso, dit Jason.


— Eh oui,
récapitula-t-elle, une semaine. Et que pensez-vous de Kilmore Cove ? Que c'est
un patelin ? Un trou perdu, oublié du reste du monde civilisé ?


— Non, répondit
Julia. En vérité, nous pensons que...


— Forcément,
continua Calypso, imperturbable. Forcément. Ça a dû être un véritable choc pour
vous, de passer de Picadilly Circus à nos rochers sauvages. De Big Ben à notre
malheureux phare. Sauf que, après tout, vous habitez la Villa Argo. Et
lorsqu'on vit dans un lieu pareil, dites donc, c'est le paradis ! Qui voudrait
s'en aller ? Vous avez la mer, le ciel, des arbres... Que peut-il vous manquer
?


— En réalité... en
fait..., hésita Rick.


— Mais bien sûr !
Pas besoin d'être un génie pour le comprendre ! s'exclama Calypso. D'un autre
côté, vous êtes ici. Que vous manque-t-il ? Facile ! Il ne vous manque qu'un ou
deux bons livres ! Tu deviens sage, Rick Banner ! Tu espères que la compagnie
d'une paire de citadins instruits va te mettre un peu de plomb dans la cervelle
?


Calypso s'adressa aux
jumeaux :


— Vous savez sans
doute que votre ami a autant envie qu'un mulet d'aller à l'école ?


A cette remarque Rick
serra les poings et rougit jusqu'aux oreilles, ce qui fit sourire Julia et
Jason. Son discours achevé, l'intarissable libraire les regarda droit dans les
yeux :


— Alors ? Dites-moi
un peu quel livre vous cherchez ?


Ils se consultèrent du
regard pour décider qui devait répondre. C'est Julia qui se lança :


— En réalité nous
ne sommes pas venus pour ça, mademoiselle Calypso.


— Ah non ?


Elle se dressa comme mue
par un ressort.


— Eh bien, alors,
qu'êtes-vous venus faire ici ?


Sa voix avait pris une
intonation coupante. Jason vint à la rescousse :


— Ma sœur voulait
dire que nous ne sommes pas là uniquement pour un livre. Le livre, bien sûr,
est la première raison, mais... mais il y en a une autre. Nous savons que vous
êtes responsable du bureau de poste et...


Il lui tendit l'avis
trouvé dans le carnet de la Villa Argo.


Calypso l'examina avec
attention avant de demander :


— Qui t'a donné ce
papier ?


— Nestor, mentit
Jason avec une promptitude déconcertante. Et il nous a suggéré de nous adresser
à vous.


Mlle Calypso parut
évaluer la réponse, puis objecta :


— Cependant, on est
samedi. Et le bureau de poste est fermé.


— Oui, mais..., fit
Jason, si vous aviez la gentillesse de nous l'ouvrir un moment, juste le temps
de retirer le paquet.


— Et comment
sais-tu qu'il s'agit d'un paquet ? 


Jason rentra la tête
dans les épaules :


— Je n'en sais rien,
mais... je pensais, voilà !


— De toute façon,
même si la poste était ouverte, rien ne dit que je puisse vous le donner.
L'avis stipule qu'il doit être remis au « propriétaire de la Villa Argo ».
Alors qu'en face de moi je ne vois que trois gamins, qui d'ailleurs se sont
permis de poser leur vélo contre ma vitrine.


Jason et Julia
entreprirent d'expliquer à Mlle Calypso que les propriétaires de la Villa Argo,
c'étaient leurs parents, et que, par conséquent, cet avis de retrait leur était
destiné.


— Actuellement, ils
sont occupés par le déménagement et ne peuvent pas descendre au village le
récupérer eux-mêmes.


— Nestor a dit que
vous comprendriez... 


Calypso fit un geste
vague de la main :


— Oh oui, bien sûr
! C'est bien leur genre, aux propriétaires de la Villa Argo, d'envoyer les
autres faire leurs commissions à leur place.


— Donc, vous pouvez
nous ouvrir ?


— Non, mes enfants,
on est samedi ! Et le samedi après-midi le bureau est fermé.


— Trois livres, la
défia alors Jason en se campant devant elle.


— Qu'est-ce que tu
as dit ?


— J'ai dit, trois
livres. Si vous nous ouvrez le bureau de poste et que vous nous remettez le colis,
on en achète trois. De votre choix. Et on vous promet de les terminer en une
semaine.


La clochette de la porte
retentit. Un touriste passa la tête et, comprenant qu'il s'agissait d'une
librairie, s'excusa et se retira. Il avait cru entrer dans un petit restaurant
romantique.


Le silence retomba dans
l'île de Calypso, tandis qu'un sourire se dessinait sur le visage songeur de la
patronne :


— Mmm... Tu dis
trois livres en une semaine ? Je te préviens ! Je vous poserai des questions
pour vérifier que vous les avez bien lus.


— Naturellement !
assura Jason.


— Marché conclu !
fit-elle en leur tendant la main pour sceller le pacte. Trois livres contre un
paquet.


— Hé ! Et vous !
Comment savez-vous qu'il s'agit d'un paquet ? protesta Julia.


Un coup de pied de son
frère la rappela à l'ordre.


Calypso alla derrière le
comptoir récupérer un trousseau de clefs, sortit de la librairie et traversa la
petite place : le bureau de poste était en face.


 


Un quart d'heure plus
tard, les trois enfants étaient au bord de la mer. Ils s'étaient éloignés de la
foule des touristes du week-end en poussant leurs vélos jusqu'à un môle
solitaire qui avançait sur la mer. Sur leur gauche se dressait la falaise, et
sur leur droite, on voyait le port, plein de petits bateaux à fond plat.


Ils serraient dans leurs
mains trois livres aux couvertures tristes et défraîchies, et Jason portait en
plus un paquet de la taille d'une boîte à chaussures, enveloppé dans des
couches de papier adhésif marron.


— Toi, avec tes
idées lumineuses ! ronchonnait Julia. Ce pavé-là, tu te le liras toi-même !


Calypso lui avait imposé
la lecture des Hauts de Hurlevent, d'Emily Brontë. Rick avait hérité de L'île
mystérieuse de Jules Verne, tandis que Jason avait une semaine pour
affronter l'épais volume de David Copperfield.


Jason ne releva pas : il
était aux prises avec l'emballage. Rick, assis à côté de lui, veillait à ce
que, dans son excitation, le contenu du paquet ne finisse pas dans l'eau.


Quelques secondes plus
tard, ils extirpèrent une boîte de chocolats à la menthe en piteux état.


— Espérons au moins
qu'ils sont mangeables, dit Julia.


Ils ouvrirent la boîte.


— Regardez !
s'écria Jason, radieux.


 





À l'intérieur, dans un
cocon de journaux chiffonnés, gisaient quatre clefs à moitié rouillées. Chacune
d'elles avait une poignée différente, finement ouvragée. Rick en saisit une au
hasard qu'il examina à la lumière du soleil.


— On dirait... on
dirait qu'il y a un animal sculpté, observa-t-il.


Julia vint s'accroupir
près de lui :


— C'est vrai : on
dirait un ornithorynque. 


Jason en avait choisi
une deuxième.


— Là, par contre,
j'ai l'impression qu'on a affaire à un aigle, ou peut-être à un faucon.


Il la montra aux autres,
qui tombèrent d'accord sur son interprétation.


Julia, quant à elle,
prit la clef où était sculpté le profil d'une espèce de gros lézard,
probablement un varan.


Sur la dernière était
représentée une tête de canidé : un renard, de toute évidence.


— Ornithorynque,
aigle, varan et renard, énuméra Rick, en regardant les quatre clefs. Quel
rapport peut-il y avoir entre ces animaux ?


— Le rapport est
évident, assura Jason. A la Villa Argo, il y a une porte avec quatre serrures.
Ici, on est en présence de quatre clefs. Il n'y a pas plus facile !


— Il n'y avait rien
d'autre dans la boîte ?


— Non, fit Jason en
la secouant violemment en guise de démonstration.


Il en tomba des journaux
en miettes ainsi qu'un parechemin roulé, que Rick attrapa au vol.


— Bingo !
s'exclama-t-il.


Le parchemin était
recouvert des mêmes hiéroglyphes que ceux du message de la falaise.


— Vous me croyez
maintenant ? grogna Jason en observant les signes qui, désormais, lui étaient
presque familiers. L'ancien propriétaire de la Villa Argo détenait des secrets.
À nous maintenant de les découvrir.


Sur la mer, le ciel
s'obscurcit. L'orage semblait menacer de nouveau.







 


Chapitre
12 : Eclairs


 


 


Ils pédalaient à toute
vitesse. Au premier virage, Rick et Julia avaient déjà distancé Jason d'une
centaine de mètres. Julia attaquait la côte sans peine — ou presque — avec
le vélo neuf de son ami. Celui-ci, habitué à l'effort, parvenait à la suivre.
Tandis que Jason, exténué par le poids du vieux cadre, fut obligé de mettre
pied à terre.


— Continuez ! leur
cria-t-il en poussant sa bicyclette.


— Allez ! Du nerf,
mollasson ! lui hurla Julia. 


A ses côtés, Rick pédalait
debout :


— C'est si fatigant
que ça ? lui demanda-t-elle. 


Rick, cramoisi, lui
répondit en haletant :


— Non, pas trop !


— Si on attend mon
frère, on va se prendre une deuxième douche.


— Tu n'as qu'à
aller devant, lui conseilla Rick. Moi, je reste là.


Julia approuva. Elle
prit les quatre clefs et le nouveau parchemin, puis fonça. En quelques minutes,
elle disparut à la vue des deux garçons.


Dès qu'elle fut partie
Rick s'arrêta, désespéré : pédaler sur un engin pareil, c'était aussi dur que
tirer un éléphant ! Jason finit par le rejoindre, et ils marchèrent côte à
côte.


— C'est crevant !
dit Jason, hors d'haleine. 


Poussant son vélo, Rick
se sentait blessé dans son orgueil de cycliste.


— Une fois, mon
père..., commença-t-il. 


Mais Jason lui fit signe
de se taire :


— Pas un mot de
plus ! ça risquerait de te tuer. 


Rick pensa qu'en réalité
ils avaient déjà frôlé le pire tous les deux : lui avait failli être renversé
par la mystérieuse femme au parfum et Jason avait fait un vol plane du haut de
la falaise.


Ils continuèrent en
silence, n'écoutant que le cliquetis des rayons qui rythmait leur marche
forcée.


— Le plus dur est
fait, désormais, soupira Jason un peu plus tard.


Et, comme par hasard, il
se mit à pleuvoir.


— Ils sont tous comme
ça, les samedis en Cornouailles ?


Rick ne répondit pas.
Mais après quelques pas, il pouffa de rire.


— Qu'est-ce qu'il y
a de drôle ? demanda Jason. 


En fait, lui aussi avait
envie de rire.


Rick secoua la tête et
s'esclaffa.


Ils rirent de concert jusqu'à
la Villa Argo, où Nestor les attendait, raide, sur le seuil de la maison.


Le crépitement d'un bon
feu leur parvenait de l'intérieur.


Le soleil se coucha dans
une mélasse de nuages et de pluie. Les garçons se changèrent pour la troisième
fois. Rick enfila un pull-over de M. Covenant et un jean, trop grands pour lui.


Nestor partit à la
cuisine préparer une odorante soupe de légumes et des petits croûtons
croustillants.


La pluie martelait les
carreaux, cependant que le feu de cheminée réchauffait davantage les coeurs que
l'atmosphère. Les flammes dansaient, éclatantes, et les bûches émettaient des
petits bruits secs évoquant le battement paisible d'une horloge.


Nestor sifflotait tout
en remuant la soupe avec une louche. Les trois enfants se placèrent autour de
la table de la cuisine et restèrent là à l'observer, sans piper mot.


— Téléphone,
dit-il, au bout d'un instant.


A peine avait-il achevé
sa phrase que la sonnerie du téléphone de la Villa Argo retentit.


Les parents des jumeaux
venaient aux nouvelles.


— Oui, oui... tout
va bien, mentit Jason... Non. Pourquoi ?


Sa mère se fit passer
Nestor.


— Des anges,
confirma le vieux jardinier. Je ne me suis même pas aperçu de leur présence.
Bien sûr. Oui. Oui, oui, ils n'ont pas bougé du jardin. Pensez donc, non. Aucun
problème. Soupe de légumes. Entendu. Entendu, je le leur dirai.


Il raccrocha.


— Il faudrait que
tu appelles chez toi, Rick, lança-t-il, revenant à ses fourneaux. Par la même
occasion, préviens tes parents que tu restes dîner. Je dirais même dormir, au
point où nous en sommes. Avec cet orage, tu n'as pas intérêt à redescendre en
vélo.


— Vous parlez
sérieusement ? Ce serait super ! s'exclama Rick. Quelle journée ! Passer non
seulement l'après-midi entier à la Villa Argo, mais la nuit pardessus le marché
!


Jason l'accompagna au
téléphone.


 


Un coup de tonnerre
retentit, qui fit vaciller la lumière. Nestor regarda distraitement les
ampoules faiblir, puis se rallumer.


— Moi, je n'aime
pas les légumes, déclara Julia. 


Assise au bout de la
table, l'air buté, elle allongeait le cou vers la casserole pour vérifier son
contenu.


— Je le sais. Ta
mère me l'a dit.


— Et qu'est-ce que
vous lui avez répondu ? 


Nestor sourit :


— Que ce soir tu ne
mangeais pas.


Il jeta un dernier oeil
à sa soupe, mit les croûtons de pain au chaud dans le four, retira son tablier
et s'apprêta à sortir.


— Où allez-vous ?
lui demanda Julia, soupçonneuse.


Nestor fit tourner la
poignée de la porte avec un clac magitral.


— Chez moi, me
préparer quelque chose. Là, vous avez le potage, et là, en dessous, le pain. Ça
restera chaud encore une heure. Mangez quand vous voulez. Les assiettes sont
dans le placard. Les verres au-dessus de l'évier. Pour les couverts, vous
regardez dans les tiroirs. Vous pouvez utiliser cette table-là ou celle de la
salle à manger. Quand vous avez fini, vous mettez, tout dans le lave-vaisselle.
Ou vous attendez demain matin. Le mode d'emploi est dans le livret. Le
détergent, là-dessous.


— Mais... vous ne
pouvez...


— Je ne peux pas
quoi ?


Des gouttes de pluie et
un vent mordant s'engouffrèrent par la porte entrebâillée.


— Vous ne pouvez
pas nous laisser comme ça. On n'est... on n'est que des enfants !


Nestor referma la porte
:


— Écoute-moi,
Julia. Vous n'êtes que des enfants, c'est vrai. Mais, moi, je ne suis pas une
nurse : je suis un vieux jardinier grincheux. Je vous ai fait la cuisine parce
que je l'ai promis à vos parents. Et parce que c'est la première fois que nous
sommes réunis. Si ça te convient, c'est bien. Si ça ne te convient pas...


Il rouvrit la porte en
grand, laissant pénétrer une bouffée de vent humide :


— Je suis là, à
deux pas : tu n'as qu'à m'appeler. 


Et il sortit dans la
tempête.







 


Chapitre
13 : Secrets


 


 


Julia leva les yeux au
ciel. 


— Non, mais
regarde-moi ça ! s'exclama-t-elle, une fois la porte refermée. 


Cet homme était
exactement comme elle l'avait imaginé : un rustre, un nul. Pas étonnant qu'il
vivait seul : qui aurait pu le supporter ?


Elle se leva et
s'approcha du fourneau. Soulevant le couvercle de la casserole, elle dut
admettre, malgré elle, que le parfum de la soupe était appétissant. Son estomac
gargouillait.


Il n'était que sept
heures du soir, mais après l'exploration, le bain de mer et tout ce qui s'en
était suivi, la course à vélo depuis le village, la perspective de bouts de
pain croustillants trempés dans la soupe était fort alléchante.


— Non, mais
regarde-moi ça ! fit-elle derechef en secouant la tête, plus pour se donner une
contenance que pour protester véritablement contre quelque chose ou quelqu'un.


— Regarde quoi ?
demanda Jason en rentrant dans la cuisine.


Il tenait à la main
l'épais Dictionnaire des langages oubliés et le parchemin découvert avec
les clefs. Il déposa tout sur la table :


— Hum... Ça sent
bon ! On va se régaler !


Leur ami reparut à son
tour avec une bonne nouvelle : il avait la permission de dormir à la Villa
Argo. Julia sourit, toute contente.


Jason passa aussitôt le
dictionnaire à son ami.


— Primo :
déchiffrage. Secundo : dîner, décida Rick.


 


Chez lui, Nestor,
assailli par mille pensées contradictoires, resta un moment à regarder la
clarté provenant de la cuisine.


Il écouta les enfants
rire, jacasser, s'interpeller à haute voix. Puis il entendit des bruits
d'assiettes et de couverts. Dans la vieille maison des lumières s'allumaient et
s'éteignaient.


Il sourit. La Villa Argo
semblait renaître.


— Nous voilà
revenus au bon vieux temps, murmura-t-il.


À force de vivre seul,
il avait pris l'habitude d'exprimer ses pensées à mi-voix.


En fait, il espérait
qu'avec ces enfants-là les choses iraient encore mieux qu'autrefois. En
repensant à la visite d'Olivia Newton, il sentit la moutarde lui monter au nez.


— Jamais tu n'auras
cette maison, Olivia ! siffla-t-il entre ses dents.


Cette jeune et riche
femme d'affaires dirigeait une grosse société immobilière. Nestor ne savait
pas, au juste, en quoi consistait son activité d'« intermédiaire immobilier ».
Une chose cependant était sûre : la vente d'une maison lui rapportait plus
d'argent qu'à l'architecte ou aux maçons.


« Les mystères du monde
moderne ! » se dit-il.


Olivia Newton ne
raisonnait qu'en termes d'intérêt ; pas Nestor. Et cette différence de point de
vue la déconcertait. Elle avait tenté de le couvrir de livres sterling ; elle
lui avait proposé de luxueuses habitations aux quatre coins de la planète. Pour
devenir propriétaire de la Villa Argo, elle était prête à tout lui offrir.


« Demande-moi ce que tu
veux, lui avait-elle encore rappelé cet après-midi-là.


— Très bien : en ce
cas, je veux que tu disparaisses », lui avait-il répondu, ce qui l'avait mise
en fureur.


La pluie du soir
s'intensifia.


Sans prendre le temps de
dîner, Nestor décrocha du portemanteau son ciré noir et l'enfila.


— Je suis sûr que
ces enfants comprendront pourquoi cette maison est si précieuse, chuchota-t-il
pour lui-même en se dirigeant vers la sortie.


 


Sous les assauts répétés
de l'orage, la Villa Argo commença à gémir de toutes parts. Dans la cuisine,
les assiettes de soupe avaient été raclées jusqu'à la dernière cuillerée. Les
trois enfants se serrèrent les uns contre les autres, lisant à haute voix la
traduction du dernier parchemin.


Si le premier message
qu'ils avaient trouvé était mystérieux, celui-ci était parfaitement
incompréhensible.


 


Si avec quatre une tu
ouvres par hasard 


Sur les quatre trois
désigne la devise 


Sur les quatre deux
iront à la mort 


Et l'une des quatre mène
en bas.


 


Jason hasarda néanmoins
diverses interprétations, que Rick démonta les unes après les autres avec des
arguments d'une logique irréprochable.


— En fait,
observa-t-il d'un air sombre, rien ne nous prouve que le message de la falaise
précède celui-ci. Et même si notre hypothèse de chasse au trésor s'avérait
juste, rien ne garantit que nous ayons démarré la partie en commençant par le
début.


— De toute façon,
maintenant nous avons quatre clefs en main, récapitula Julia. Et là, c'est
écrit que, « si avec quatre une tu ouvres par hasard... » bla bla bla. A
mon avis, « une », correspond à la porte là-bas.


— Ça peut aussi
être une des clefs, suggéra Rick. D'ailleurs « hasard » signifie
également « coïncidence ». Ou « chance ».


— À moins que ce
soit « destin », intervint Jason.


Il ne croyait pas être
resté pendu à cette anfractuosité de la falaise par simple coïncidence. Ou par
chance.


Selon lui, cela relevait
plutôt du destin.


 


Devançant les autres,
Jason se dirigea vers la salle en pierre. Il traversa deux salons qui lui
parurent sinistres avec leurs meubles et leurs bibelots évoquant des figures
endormies.


La pluie et le vent
avaient redoublé d'ardeur. On eût dit que la maison menaçait de glisser au bas
de la falaise. La petite tour au sommet des escaliers grinçait sous les rafales
de la tempête tandis que de violents courants d'air s'engouffraient dans les
escaliers.


Jason avait emporté les
quatre clefs. Elles pesaient dans les poches de son pantalon. Tout en les
serrant machinalement entre ses doigts, il gagna la pièce voûtée, plongée dans
un noir d'encre, et chercha à tâtons l'interrupteur.


Un éclair blanc déchira
brusquement la nuit. Jason regarda par la fenêtre. Et il vit, lui faisant face,
un visage en train de le fixer.


Il cria.







 


Chapitre
14 : Le sort


 


 


En l'entendant crier,
Rick et Julia accoururent et allumèrent la lumière. Ils trouvèrent Jason affalé
sur le sol comme s'il avait été frappé. Les clefs étaient tombées de ses
poches.


— Il est là ! Il
est là ! hurlait-il en indiquant la fenêtre.


— Qui ? Qui est là
? Où ? l'interrogea Julia. 


Malgré l'épouvante qui
la gagnait, elle s'efforçait de paraître sereine.


— Qu'est-ce que tu
as vu, Jason ? demanda Rick. 


Au-dessus de leurs
têtes, l'électricité faiblit.


— L'éclair...
l'éclair..., balbutia Jason.


Ainsi recroquevillé, il
paraissait avoir moins de onze ans.


— Il y avait... il
y avait un homme, là ! Je l'ai vu ! Il portait un... manteau... un grand
manteau noir... et... il était en train d'épier la maison !


Il avait l'air si
terrorisé que Julia fut bien obligée de le croire.


— Un homme, Jason ?


— Oui,
souffla-t-il. Un homme.


— Est-ce que toutes
les portes sont fermées ? demanda Rick, qui ne perdait jamais son sens
pratique.


Julia alla inspecter les
issues du rez-de-chaussée en appuyant au passage sur tous les interrupteurs.


Fort heureusement, elles
étaient bouclées de l'intérieur.


Elle revint dans la
salle en pierre. Son frère avait plus ou moins recouvré son calme.


— C'était le
fantôme du vieux propriétaire, affirmait-il. Je t'assure, Rick. Il était
horrible, balafré de partout....


— La maison est
barricadée, le rassura Julia. Personne ne peut entrer. Et si dehors quelqu'un
rôde, il aura affaire à Nestor.


Elle s'assit par terre
et rassembla les clefs autour d'elle : ornithorynque, varan, renard et aigle.


— Et de là-haut ?
demanda Jason avec un filet de voix.


— Quoi de là-haut ?


L'éclairage s'atténua
encore davantage. Un coup de tonnerre retentit, suivi peu après d'une panne de
courant.


— Oh non ! frémit
Julia.


— Ça ne va pas
durer, assura Rick.


— Vous l'entendez,
hein ? reprit Jason.


Un courant d'air glacé
fit frissonner Julia. Elle tâtonna quelques secondes dans le noir avant de
rencontrer le bras de Rick et celui de son frère.


— Entendre quoi,
Jason ? parvint-elle à articuler. 


Son frère garda le
silence.


Mais elle aussi
entendait à présent.


C'était le vent.


C'était la pluie.


C'était la tempête
nocturne.


C'était la fenêtre de la
tourelle, qui battait en cadence.


Comme des pas.


Julia se mordit les
lèvres pour ne pas pleurer. Elle était morte de peur, et aurait donné n'importe
quoi pour que ses parents soient là, à leurs côtés.


 


Le visage de Rick brilla
soudain dans la pénombre.


— Mon briquet ! expliqua-t-il.
Mon père disait qu'il vaut toujours mieux en avoir un sur soi.


Il écarta doucement la
main de Julia :


— Je vais fermer la
fenêtre là-haut.


— NON !
hurla-t-elle.


— Pourquoi non ?


— Reste là ! On ne
bouge pas d'ici tant que le courant n'est pas rétabli.


— Savez-vous s'il y
aurait des bougies ou bien des torches électriques, par hasard ? s'informa
Rick.


Il éteignit le briquet.


— Qu'est-ce qui se
passe ? s'alarma Jason.


— Rien ! J'étais en
train de me brûler les doigts, fit Rick, avant de rallumer.


— Je crois qu'il y
en a à la cuisine. J'en ai vu sur une poutre, chuchota Julia.


— OK, alors je
vais...


— NON ! hurla-t-elle
encore en l'attrapant par le bras.


Ils décidèrent d'aller
chercher les bougies tous les trois. Rick les guida à la lueur du briquet.


Au moment où ils
pénétrèrent dans la cuisine, la lumière revint. Elle jaillit de nouveau aux
quatre coins de la Villa Argo, mais c'était un éclairage vacillant, prêt à les
lâcher à tout instant. Ils se procurèrent trois bougies, grimpèrent les
escaliers jusqu'à la petite tour et, pour la troisième fois de la journée,
fermèrent la fenêtre bancale.


— A propos, vous
avez remarqué combien il y en a dans la tourelle ? fit Rick alors qu'ils
redescendaient.


— Non, pourquoi ?


— Quatre ! Une sur
chaque côté. Et il ajouta :


— Si avec quatre
une tu ouvres par hasard... ça pourrait se rapporter aux fenêtres.


Jason réfléchit un
instant, puis haussa les épaules.


— Non. Je ne crois
pas. « Quatre » se rapporte aux clefs. Tandis qu'« une »... une, c'est...


— La destinée, le
coupa Julia.


Ils ne laissèrent
allumée que la salle en pierre, où ils se réfugièrent.


Jason ne cessait de
lorgner la fenêtre.


Rassurés d'être
ensemble, les trois enfants examinèrent attentivement les serrures.


Il s'agissait de quatre
trous ronds, disposés de la manière suivante :


 





 


Rien n'indiquait comment
utiliser ces clefs.


— Moi, je propose
d'essayer au petit bonheur la chance, suggéra Julia après un moment de
réflexion.


Rick secoua la tête :


— On ne peut pas
agir à l'aveuglette. Il doit y avoir un ordre, une règle ! Renard, varan,
aigle et ornithorynque. Quel lien y a-t-il entre ces animaux ?


— Aucun : le
message dit « par hasard », lui rappela Jason.


— J'ai compris !
répliqua Rick, agacé. Mais il n'empêche qu'il nous faut fixer une règle.


— Si les clefs
tournent, on est bon. Dans le cas contraire, on se trompe. Qu'est-ce que vous
dites de cette logique implacable ?


— Et si on casse un
mécanisme ? s'inquiéta Rick. Si ça se trouve, il n'y a qu'une seule possibilité
d'arriver au trésor.


— Essayons avec
l'aigle en haut, proposa Jason.


— Pourquoi lui ?


— À cause du A. C'est
le premier animal, par ordre alphabétique.


— Et le O, de «
ornithorynque » qui suit, où est-ce qu'on va le mettre, alors ? Dans la serrure
de droite ou dans celle de gauche ?


Jason ne sut que
répondre.


— D'ailleurs, pour
être précis, on n'a pas affaire à un aigle, mais à un uraète ; autrement dit, à
un spécimen exotique, observa Rick.


— Je ne savais pas
que tu étais un expert en zoologie, fit Julia, admirative.


— Et les autres,
alors ? Ça, c'est quel type de renard ? Un fennec ?


— Non, un renard
tout ce qu'il y a de plus ordinaire, répondit Rick.


Jason lui tendit
l'ornithorynque :


— Celui-ci, en
revanche, n'est pas banal, avec son bec de canard et ses pattes palmées.


Il ne restait plus qu'à
placer le varan. Un varan tout bête.


— Donc... si le
varan mange l'ornithorynque, hasarda Julia.


— L'ornithorynque,
lui, ne mange pas l'uraète.


— Mais le renard
pourrait peut-être les manger tous...


Pour sortir du
casse-tête, après avoir pris en compte les habitudes alimentaires des animaux,
les enfants se basèrent sur leur milieu géographique : ils prirent la serrure
du haut pour le nord ; celle du bas, pour le sud.


— Les uraètes sont
avant tout australiens. Donc, est : serrure à droite.


— Mais les varans
vivent un peu partout ! fit remarquer Julia.


Ils considérèrent alors
les dimensions, puis les couleurs de chaque espèce, sans pouvoir cependant
établir un lien logique entre les quatre clefs.


Au bout du compte,
irritée par toutes ces tentatives aussi théoriques qu'inefficaces, Julia
empoigna celle de l'ornithorynque et la glissa brutalement dans la serrure du
haut.


Elle la fit tourner,
et... clac.


— Ça marche !
jubila-t-elle.


Jason et Rick se
précipitèrent vers la fillette.


— Comment t'as fait
? l'interrogea son frère.


— Je l'ai prise, je
l'ai introduite, j'ai tourné, et c'est tout ! Passe-moi les autres clefs.


— Laquelle tu veux
?


— L'uraète !


Elle répéta la manœuvre
dans la serrure de gauche. 


Clac.


— Le renard ! 


Clac.


— Et pour finir, le
varan !


De la même façon, la
dernière clef tourna sans difficulté dans la serrure du bas. 


Clac.


 


— C'est fait ! se
réjouit Julia en regardant la porte.


— Comment ça ?
s'étonna Jason.


— J'ai débloqué les
serrures.


Rick appuya une main
contre la porte et poussa légèrement ; puis il saisit une des clefs et tira
sans forcer.


— On dirait que la
porte résiste plus que jamais.


Julia sentit monter en
elle une vague de découragement ; elle tenta de faire un deuxième, puis un
troisième tour avec l'uraète.


Clac clac.


— Ça tourne dans le
vide, constata-t-elle.


Elle recommença
l'opération quatre fois de suite. Puis deux fois encore. La porte ne s'ouvrait
toujours pas.


Rick sourit :


— Tu vois bien ! Je
suis persuadé qu'il faut trouver une règle.


— Ouvre-toi !
Ouvre-toi, bon sang ! rugit Jason en martelant la porte à coups de poings.


Elle résonna de façon
menaçante.


— Vous avez entendu
? fit-il. C'est creux, là, derrière.


 


Pendant que les jumeaux
s'acharnaient à tester les clefs dans les différentes serrures, les faisant
tourner dans le vide, Rick étudia la traduction avec minutie.


Sur les quatre trois
désigne la devise... Quelle
devise ? Sur les quatre deux iront à la mort...


Lesquels, parmi ces
animaux, allaient ou menaient à la mort ? Et lequel, en revanche, conduisait en
bas ?


Il se creusa les
méninges. Jason, de son côté, glissait la même clef dans les quatre serrures, à
tour de rôle. Tantôt en suivant le sens des aiguilles d'une montre, tantôt dans
le sens inverse ; d'abord dans la serrure du haut, puis dans celle du bas ;
dans celle de droite, puis dans celle de gauche.


Peine perdue : la porte
demeura hermétiquement fermée.


A bout de patience, les
jumeaux vinrent s'asseoir près de Rick.


Julia était convaincue
que ces quatre clefs, en réalité, ne servaient pas à ouvrir la porte.


— Peut-être qu'il
nous faudrait aussi une formule magique, du genre « Sésame, ouvre-toi ! ».


— Ou « Dites amis
et entrez », suggéra Jason, en pensant au Seigneur des Anneaux.


— Qu'est-ce que tu
as dit ? s'anima Rick en faisant sursauter les autres.


— « Dites amis et
entrez » ! répéta Jason. C'est la phrase elfique que Gandalf lit sur le portail
de Moria.


— Non, Rick, pas
toi. Julia, tu as dit... formule magique ?


— J'ai dit : «
Sésame, ouvre-toi ! »


— «Sésame,
ouvre-toi»... répéta-t-il, songeur.


Il relut la première
ligne de la traduction à haute voix, puis s'exclama :


— Possible que...


— A quoi tu penses
?


Rick, surexcité, étala
les clefs les unes à côté des autres :


— R de renard... O d'ornithorynque...
U d'uraète... et...


— V de varan ! acheva Julia.



Puis elle regarda Jason
:


— Et après ?


— R... O... U...
V... épela
son frère.


— Non ! Pas « rouv
» !


Rick bondit, saisit la
clef de l'ornithorynque et la glissa dans la serrure du haut. 


Clac.


— Bien sûr ! Il
faut les positionner en respectant le sens des aiguilles d'une montre !
s'écria-t-il.


Puis il mit l'uraète à
droite, le varan à gauche. 


Clac clac.


— Pas « rouv »,
Jason ! Le message dit : avec quatre... par hasard... OUVR.


Il introduisit le renard
dans la serrure du bas et observa le résultat.


 





 


Il tourna. 


Clac.


Et la porte
s'entrouvrit.







 


Chapitre
15 : Où tout commence et tout finit


 


 


Rick fit quelques pas en
arrière, puis il s'effondra, submergé par l'émotion.


— Elle s'est
ouverte ! crièrent Jason et Julia. Elle s'est ouverte ! Tu l'as ouverte !


Le cœur battant, ils
s'approchèrent de la porte, massive, solidement boulonnée.


Elle laissait entrevoir
une pièce faiblement éclairée par la lumière provenant du petit salon.


— Qu'est-ce qu'on
fait ? demanda Julia en scrutant la pénombre, fascinée.


Jason déglutit. L'orage
grondait derrière les fenêtres.


— Allons-y !
dit-il.


Rick, sidéré d'être
parvenu à ses fins, regardait, sans bouger, la porte entrouverte. Voyant Jason sur
le point de franchir le seuil, il l'arrêta net :


— On ne peut pas entrer
comme ça, à l'aveuglette ! Pensons d'abord aux choses utiles ! Bougies.
Parchemins. Dictionnaire.


— Excuse-moi, mais
à quoi va nous servir le dictionnaire ? demanda Julia.


Rick alla prendre le Dictionnaire
des langages oubliés :


— Il pourrait y
avoir d'autres messages à traduire. 


Jason prit la boîte
pleine de petites boules d'argile et le carnet égyptien.


Après avoir vérifié si
son briquet fonctionnait, Rick courut à la cuisine chercher un couteau.


— Il ne nous manque
plus qu'une corde. Vous ne savez pas où il y en aurait une ?


— Oh la la ! Quel
cinéma ! maugréa Julia. On ne part tout de même pas pour l'Amazonie. On jette
juste un coup d'oeil, allez ! 


Et elle franchit le seuil.


 


Jason la suivit.


Les jumeaux disparurent,
progressivement avalés par l'obscurité.


— Rick ! Apporte le
briquet ! lança Julia. On n'y voit rien !


— J'arrive ! Faites
attention ! On ne sait jamais, il peut y avoir un puits ou une trappe,
là-dedans !


A cette idée, les
jumeaux se figèrent comme deux lézards.


— R... Riiick,
bégaya Jason, t-t-tu peux venir a-a-avec le bri-bri-briquet ?


Rick renonça à sa corde.
Il récupéra les clefs et alluma une chandelle.


Le trio se trouvait dans
une pièce circulaire, pas très large, toute en pierre, pourvue de quatre
issues, en comptant celle par où ils venaient de pénétrer. Le sol était
constitué de blocs carrés en damier. On se serait cru dans une tour médiévale.


Muni chacun d'une
bougie, ils entamèrent leur exploration.


— Quatre issues,
observa Rick, comme mentionné dans le message.


— Sur les quatre, «
trois » indique la devise.


— Une seule conduit
en bas.


— Et deux mènent à
la mort.


Il s'agissait de simples
percées, toutes sombres, bordées de trois énormes pierres disposées en forme de
U renversé.


— Aïe ! cria Jason,
qui venait de se brûler avec de la cire.


Chaque ouverture était
surmontée d'une poutre ornée de figures stylisées.


— Oh, non ! Encore
des animaux ! gémit Julia. Là, devant moi, il y a un troupeau de bisons ou de
taureaux, comme ceux dessinés par les hommes préhistoriques. Je ne sais pas
trop...


— Moi, par contre,
j'ai des poissons ; un banc de petits poissons, annonça Jason.


— Papillons, dit
Rick. Je dirais même mieux : des sphinx.


— Des sphinx ?


— Comment vous les
appelez, vous, ces papillons noirs, velus, qui s'éveillent au coucher du soleil
? Des phalènes ?


Julia fit une grimace de
dégoût et alla regarder le motif sculpté au-dessus de la dernière porte, celle
par laquelle ils étaient entrés.


— Ça, c'est la
porte aux oiseaux, déclara-t-elle en soulevant un instant sa bougie.


— Quels oiseaux ?
voulut savoir Rick.


Il la rejoignit pour
examiner la pierre ouvragée de l'architrave :


— Ce sont des
albatros. Des albatros hurleurs. 


Voyant que les jumeaux
le fixaient avec des yeux ronds, il ajouta :


— Les albatros sont
les oiseaux des marins. Ce sont de grands voyageurs. On les appelle ainsi, car
lorsqu'ils poussent leur cri dans le ciel, on dirait qu'ils hurlent.


— C'est gai !...


Un coup de tonnerre leur
parvint de l'extérieur. La lumière faiblit, tremblota et finit par s'éteindre.


— Il ne manquait
plus que ça !


— Nous voilà dans
le noir.


Instinctivement, les
trois amis protégèrent la flamme de leur bougie et se serrèrent les uns contre
les autres.


 


L'électricité tardait à
revenir. Dans la salle en pierre, un terrible courant d'air courbait la flamme
des bougies, obligeant les enfants à se déplacer avec précaution.


Déambulant d'une issue à
l'autre, Jason s'aperçut qu'une suite de lettres gravées courait sur le sol de
la pièce.


Il jubila :


— J'ai trouvé la
formule ! Venez voir !


Julia et Rick le
rejoignirent. Il était penché sur les lettres, qu'il effleurait du doigt. Elles
étaient sculptées dans la pierre, à intervalles réguliers, et formaient une
longue et unique phrase, interminable.


— O... M...
E... M... O... T..., commença-t-il à lire. 


Par bonheur, c'étaient
des caractères ordinaires.


« Pour une fois, pas
besoin de dictionnaire », pensa-t-il. 


Or, il se trompait.


Jason fit le tour de la
pièce sans avoir rien compris. Le message couvrait uniformément le pourtour de
la salle et ne semblait avoir ni début ni fin. Ce n'était qu'une succession
incompréhensible de lettres.


— Ça n'a ni queue
ni tête ! se lamenta-t-il.


Julia, à son tour,
essaya de le déchiffrer. Sans succès. Rick, cependant, arborait un sourire :


— Nous sommes face
à une nouvelle épreuve : un message secret à décoder. Comme celui des quatre
clefs et celui des caractères secrets.


— ... ABIUSROMEMOT
! ânonna
Jason. N'importe quoi !


En regardant son frère,
Julia ne put s'empêcher, elle aussi, de sourire.


— N'est-ce pas
fantastique ? On est dans le noir, dans une maison perchée sur une falaise, au
cœur de l'orage, et avec un message secret à déchiffrer. Qui craignait de
s'ennuyer à Kilmore Cove ?


Rick s'assit au centre
de la pièce, fit couler un peu de cire par terre et y planta la bougie. Après
quoi, muni de la traduction des deux premiers messages et de l'unique crayon en
état de marche, il demanda à Jason de lui dicter les lettres inscrites sur le
sol. Puis il s'adressa à Julia :


— Toi, tu ne bouges
pas. Tu vas lui servir de point de repère.


— Je n'ai aucune
envie de mourir ici ! dit Julia.


— Qu'est-ce que tu
racontes ? La porte d'entrée est encore ouverte ; et de toute façon, personne
ne nous oblige à rester là.


— Tu... tu en es
sûr ?


— Naturellement !
On peut s'en aller quand on veut.


— M... O... R... S... U..., commença
à épeler Jason. 


Rick le fit recommencer,
à deux reprises, afin de s'assurer qu'il avait tout bien noté. Ensuite, il lut
à haute voix :


 


MORSUIBAABIUSROMEMOTEPSEESPETOME


 


— Bien, conclut-il.
C'est incompréhensible !


— Montre ! dit
Jason en s'asseyant près de lui.


Au cours de sa lecture,
il remarqua deux A l'un à côté de l'autre.


— Essaye de les
séparer, pour voir. 


Rick les divisa par un
trait.


 


MORSUIBA/ABIUSROMEMOTEPSEESPETOME


 


— MORSUIBA... Ça me dit quelque chose,
fit-il.


— Tu plaisantes ?


— Oui, ce mot, MORSUIBA...
je l'ai vu quelque part dans le dictionnaire.


Jason bondit, surexcité
:


— Tu parles
sérieusement ?


— Bien sûr. Ça ne
coûte rien de vérifier. 


Agenouillé, le
dictionnaire entre les jambes, Rick se mit à feuilleter les pages des langages
les plus anciens. Les jumeaux, fascinés, le regardaient, le cœur battant.


— Nous y voilà !
triompha Rick, indiquant un chapitre intitulé « Le langage du peuple de la Lune
». Regardez, là ! Le mot suiba signifie « rapidement ». Ils avaient
peut-être identifié un mot...


— Essayons de
traduire le reste ! proposa Rick.


— Hé ! s'exclama
alors Jason. Le mot se lit dans les deux sens, regardez ! C'est pareil !


En partant des deux A,
et en lisant le premier mot de gauche à droite, puis le deuxième de droite
à gauche, on obtenait le même résultat : ABIUSROM. Et c'était vrai pour
les deux mots suivants si on séparait les deux E.


Ils étaient en présence
d'une phrase circulaire, sans commencement ni fin. Une phrase magique.


Une phrase qui, pour le
moment, ne signifiait absolument rien.


Aussi les enfants se
plongèrent-ils dans la traduction à partir de la langue du peuple de la Lune,
un peuple dont ils n'avaient, d'ailleurs, jamais entendu parler dans leurs
livres d'école. Heureusement pour eux, le Dictionnaire des langages oubliés était
là pour leur faciliter la tâche. Ils réussirent à identifier et à séparer les
différents mots de la mystérieuse phrase.


Au bout du compte, la
formule se présentait ainsi :


 


ES PET OMEMOR SUIBA
ABIUS ROMEMOT EPSE


 


Grâce au précieux
ouvrage, ils firent des miracles : en moins d'un quart d'heure tous les mots
furent transposés en langue d'aujourd'hui :


 


LA NUIT NOUS BOUGEONS EN
HATE PAR CRAINTE DU FEU ARDENT


 


La traduction terminée,
Rick referma le dictionnaire. Les enfants restèrent un instant silencieux, à
réfléchir au sens du message. Julia finit par demander :


— Alors ?


Elle se sentait la tête
lourde : elle avait toujours préféré l'action à la méditation. Cette séance de
déchiffrage l'avait anéantie. Néanmoins, le talent de Rick forçait son
admiration, et les heureuses intuitions de son frère la comblaient de fierté.


Jason hocha la tête,
perplexe.


Rick, quant à lui,
déclara :


— J'ai ma petite
idée sur la porte qui mène en bas. 


 


Les jumeaux le
suivirent.


Rick s'approcha de la
porte aux albatros, par laquelle ils étaient entrés.


— Comme je vous
l'ai dit tout à l'heure, ce sont des oiseaux voyageurs : mais, de jour comme de
nuit, s'il n'y a pas de vent, ils sont obligés de se poser. Donc, ils ne
bougent pas forcément la nuit.


Il passa ensuite à la
porte aux poissons :


— Eux, ils nagent
sous l'eau. Difficile pour eux de craindre le feu.


Devant la porte
représentant les taureaux, il commenta :


— Ces animaux-là,
en revanche, pourraient répondre à la définition. Dans l'Antiquité, les hommes les
chassaient et les faisaient cuire, mais je ne crois pas que la devise les
concerne. Je doute qu'ils soient particulièrement rapides la nuit.


Rick s'approcha de la
dernière issue ; elle s'ouvrait sur les ténèbres. Il souleva la bougie pour
éclairer le profil des trois lépidoptères.


— C'est bien d'eux
qu'il s'agit. Ces papillons-là ne se déplacent très vite que la nuit et ils
craignent le feu, car il les attire... et les brûle.


Sur le dos de l'un
d'eux, Julia vit clairement ce qui ressemblait à l'esquisse d'un crâne.


— Mais si c'est la
bonne porte, fit-elle remarquer, pourquoi ce symbole sinistre ?


Rick haussa les épaules.


— On croirait une
tête de mort, c'est vrai, mais ce n'est qu'une illusion d'optique. En fait,
c'est tout simplement une tache.


— Quoi qu'il en
soit, Rick a raison, décréta Jason en avançant sa bougie pour distinguer
quelque chose au-delà de l'ouverture. Le message dit que, sur quatre trois
indique la devise : et il y a justement trois papillons là-haut. Nous
devons poursuivre de ce côté-là.


— Rien ne nous
oblige à le faire maintenant, observa Rick.


— Bien sûr que si,
riposta Jason. Si nous sommes là, ce n'est pas par hasard. C'est pour aller
jusqu'au bout de notre mission.







 


Chapitre
16 : L'escalier obscur


 


 


Une fois franchi le
seuil, Jason inclina sa bougie pour mieux éclairer la volée de marches,
taillées dans la roche, qui s'enfonçait dans les profondeurs.


— Nous y sommes ! s'écria-t-il,
radieux. Voilà l'escalier dont parle le message ! Qu'est-ce que vous attendez ?
Venez !


Rick et Julia le
suivirent, un peu hésitants.


Plus ils descendaient,
plus l'odeur de la mer, portée par des vents coulis, leur picotait les narines.
Le sel recouvrait tout d'une patine humide et scintillante.


Jason allait en tête,
cinq marches plus bas que les autres. Sa bougie projetait des reflets
changeants sur les murs irréguliers.


L'obscurité peu à peu
s'épaissit, et les chandelles des trois enfants faiblirent.


— Jasooon...,
pleurnicha Julia, réalisant que la descente se prolongeait dans des courants
d'air de plus en plus forts. Et si on remontait ?


Jason fit mine de ne pas
l'entendre. Au contraire, il s'exclama, plein d'entrain :


— Venez ! Venez
voir !


Julia se cramponna au
bras de Rick.


Ils parvinrent en bas de
l'escalier. Le plafond, à peine plus haut qu'eux, allait en s'abaissant.


Quelques mètres plus
loin, Jason, courbé, dégageait des pierres qui obstruaient le passage et sous
lesquelles s'engouffraient des tourbillons d'air glacé.


— Jasooon..., gémit
Julia.


Son frère lui fit signe
de se taire. Il écarta le dernier obstacle, pointa un doigt en l'air, en les
invitant à tendre l'oreille.


Ils reconnurent ce bruit
lointain, profond : celui de la mer.


— La grotte !
chuchota Jason. Elle est toute proche, maintenant... On dirait qu'elle est là,
derrière.


— Et si on s'était
trompés de porte ! insinua Julia, tremblante de peur à la seule idée d'avancer
dans l'obscurité de ce conduit.


Mais Jason ne lui laissa
pas le temps d'en dire davantage. Il se mit à quatre pattes et, à la lueur de
sa bougie, se coula dans l'ouverture.


 


Rick et Julia
l'entendirent haleter puis s'écrier :


— Ça y est !
Je tiens debout ! Venez, les enfants !


— Qu'est-ce que tu
vois ? lui demanda Rick en faisant signe à Julia de passer la première.


— Ici, le couloir
est plus haut et continue normalement ! Ensuite, j'ai l'impression qu'il tourne
vers la gauche, répondit Jason.


Julia se courba vers le
sol. La roche sous ses doigts était froide et humide. Elle ferma les yeux et se
glissa dans le boyau par lequel Jason avait disparu. Pour une fois, son frère
avait dit vrai : au bout de quelques mètres à peine, elle put se redresser.
Elle regarda derrière elle, se demandant pour quelle raison le passage était si
étroit. Quelqu'un de plus gros qu'eux n'aurait jamais pu l'emprunter.


Toutefois, au-delà du
goulot, les choses n'allaient guère mieux. Grâce à la chute de température,
Julia n'éprouvait plus la sensation d'étouffer. Mais le courant d'air menaçait
d'éteindre la flamme des bougies.


La fillette écarta ses
cheveux, plaqués sur son visage par une sueur glacée, afin d'y voir plus clair.
Rick ne tarda pas à émerger à son tour, hors d'haleine, poussant devant lui son
inséparable Dictionnaire des langages oubliés.


— Nous aurions dû
nous procurer des torches électriques, observa-t-il tout en protégeant la
flamme de sa bougie.


Jason, réjoui, s'engagea
dans le tunnel. Julia le suivit, une main sur son épaule. Rick fermait la marche.


Ainsi qu'il l'avait
annoncé, deux ou trois mètres plus loin, le couloir tournait. Une trombe d'air
s'abattit brusquement sur eux, soufflant leurs bougies et les plongeant dans le
noir. Julia poussa un cri et agrippa la manche de Jason.


L'air glacé s'infiltra
en sifflant à travers les roches, remonta l'escalier jusqu'à la pièce
circulaire. Un claquement sec retentit au loin.


— Oh, non !
s'exclama Rick en pivotant.


— Que... qu'est-ce
qu'il y a, Rick ? s'inquiéta Julia. Jason ? Jason... tu es là ?


— Oui, devant toi !


— Qu'est-ce qu'il
s'est passé ?


— Je crois que le courant
d'air a fermé la porte ! dit Rick.


— Quelle porte ?
demanda Julia, paniquée.


— La seule possible
: celle par laquelle on est entrés dans la pièce circulaire. Tu n'as pas
entendu ?


Quelque chose de moite
frôla le bras de Julia, qui hurla aussitôt.


— Ce n'est que moi
! la rassura Jason. Restons calmes, OK ? Ce n'est rien. Rick, il faut rallumer
les bougies.


Ils se rapprochèrent les
uns des autres à tâtons. Rick s'exécuta, mais dès qu'il réussissait à faire
jaillir une flammèche, l'air froid l'éteignait.


— Il n'y a pas
moyen avec ce fichu courant d'air ! se lamenta-t-il après plusieurs échecs.


Tous les trois tentèrent
de faire un rempart de leurs corps, mais le briquet n'émettait que de pâles
étincelles. Ils durent s'en contenter.


— Il faut
rebrousser chemin ! insista Julia, persuadée que pénétrer plus avant dans cette
espèce de boyau sans fond était pure folie.


— Rebrousser chemin
? Tu n'as pas entendu ce que Rick a dit ? La porte s'est refermée !


— Il suffit de la
rouvrir ! On a les clefs, non ? Rick les a prises.


— Au fait, est-ce
qu'il y avait des serrures de ce côté de la porte ?


— Forcément,
répondit Julia.


Mais, à bien y
réfléchir, elle n'en était pas si sûre...


— L'un de vous deux
a-t-il remarqué s'il y en avait ? 


Il y eut un long
silence, rompu par le seul sifflement du vent et le bruit étouffé du ressac.


— Pas moi.


— Moi non plus.


— Rick ?


Rick lui-même,
d'habitude si vigilant, était dans le doute :


— Attendez-moi là.
Je retourne voir.


— T'es fou ! cria
Julia. On reste tous ensemble ! 


Les enfants commencèrent
à explorer lentement les lieux à la lueur intermittente du briquet.


— Quand on a
tourné, il y a eu ce brusque souffle d'air... comme si le déplacement des
pierres avait créé un effet de cheminée avec la Villa Argo, ce qui a provoqué
la fermeture de la porte.


— Oui, mais ce
courant d'air s'est produit après que Jason a retiré les roches, juste quand on
est arrivé ici. Il provient donc de quelque part par là... mais d'où ?


— Oh, non ! gémit
soudain Jason, qui avait compris. On ne peut pas aller plus loin !


— Pourquoi tu dis
ça ? demanda Julia.


— Parce que la
galerie débouche dans le vide. Il y a une espèce de puits, là, d'où sort l'air
glacé.


A quelques pas devant
eux, le sol se dérobait brusquement : au lieu de la roche solide, il n'y avait
qu'un gouffre noir.


— Et si c'était un
piège ? s'alarma Julia.


— Comment ça ?


— Ce courant d'air
est la cause de tout : il a éteint les bougies, a fermé la porte et a failli
nous précipiter dans le gouffre. Sur les quatre deux iront à la mort...


— Toi et moi,
Julia, conclut Jason. Si tu n'avais pas crié et si tu ne m'avais pas retenu,
j'aurais basculé dans le vide. C'était moins une !


Rick hochait la tête :


— Il doit y avoir
une explication logique. L'air ne venait pas d'en bas. Il a été aspiré... d'en
haut.


— La fenêtre ! s'écria
alors Jason. Peut-être que la fenêtre de la tour s'est rouverte.


Rick acquiesça :


— Oui. Elle a
sûrement provoqué un courant d'air dans la pièce circulaire et dans
l'escalier... Toi, tu as dégagé le passage, et maintenant... nous voilà coincés
!


— On aurait dû la
bloquer, cette fenêtre ! intervint Julia. Et si au moins on avait acheté une
torche électrique !


Jason était absorbé dans
ses pensées.


— Selon vous,
fit-il, songeur, si l'on franchissait ce trou, on pourrait rallumer les bougies
?


— Oui, mais comment
? On ignore ses dimensions ! Il faudrait allumer un vrai feu pour y voir clair.
Et on n'a rien à faire flamber ; à part le Dictionnaire des sottises
oubliées, évidemment !


— Je vous l'avais
dit qu'on aurait besoin d'une corde ! marmonna Rick.


Julia décida qu'il était
temps de se montrer à la hauteur.


— Je ne vois qu'une
solution : revenir sur nos pas. Une fois dans la pièce circulaire, on regarde
si la porte peut s'ouvrir de notre côté. Sinon, on crie jusqu'à ce que Nestor
vienne nous délivrer.


— Et s'il ne nous
entend pas ?


— Dans ce cas, on
n'aura plus qu'à explorer les autres issues de la pièce...


— Le message dit
qu'elles mènent à la mort... 


Dans les ténèbres du
souterrain, le rire hystérique de Julia crissa comme un bâton de craie sur une
ardoise.


— Et toi, Rick, que
penses-tu de la situation ? On est au bord d'un gouffre, sans lumière, obligés
d'avancer à tâtons, de se toucher les uns les autres pour s'assurer qu'on est
au complet...


Joignant le geste à la
parole, Julia agita les mains, mais, au lieu de trouver le bras de son frère,
comme elle s'y attendait, elle rencontra le vide.


— Jason ! Où
es-tu passé ? 


Il avait disparu.







 


Chapitre
17 : Le petit capitaine


 


 


En fait, Jason était
tout près de sa soeur. Mais il aurait aussi bien pu être à des années-lumière.
Il l'entendait discuter avec Rick, sans partager leur point de vue. Il
était convaincu d'être sur la bonne voie. Il n'en avait jamais douté, ni quand
il avait rampé dans le conduit, ni maintenant qu'un trou les empêchait
d'avancer.


En frottant ses pieds
par terre, il atteignit le bord du gouffre. Le bout de ses chaussures surplombait
le vide, et cela lui donnait le vertige. L'air provenant d'en bas lui gelait la
peau comme une caresse glacée aux senteurs marines.


«Gouffre...» Jason pensa
à ce mot terrifiant, qui évoquait un gigantesque tourbillon. Un précipice noir
et sans fond.


Sans fond ? A vrai dire,
il n'en savait rien. Ils avaient perdu leur unique source de lumière avant même
de distinguer quoi que ce soit.


Si seulement il n'y
avait pas eu ce maudit courant d'air ; si seulement ils avaient disposé d'un
autre moyen d'éclairage...


Mais ! Ils en avaient un
!


La main de Jason se
resserra sur la boîte en bois qu'il gardait dans sa poche. La boîte pleine de
petites boules de terre. Une phrase lui revint en mémoire :


«... Dans l'obscurité de
la grotte, tu peux utiliser la terre-lumière pour éclairer la flotte... »


Il la tira délicatement
de la poche de son pantalon et l'ouvrit. Des boulettes d'argile roulèrent dans
sa main, puis tombèrent dans le vide.


Une, deux, trois...


Elles rebondirent
plusieurs fois contre quelque chose, puis se cassèrent, et les fragments
continuèrent de dégringoler dans les profondeurs.


Jason entendit derrière
lui la voix de Julia. Mais, absorbé par le bruit incessant des ricochets, il
demeura sourd à son appel.


Elles rebondissaient sur
quelque chose...


Il lança une nouvelle
boulette.


Un temps de silence, toc
toc toc... puis de nouveau le silence.


Les boulettes
rebondissaient contre la paroi opposée, relativement proche, lui semblait-il.


Il en lança une autre,
un peu plus fort.


Un instant de silence, toc
toc toc... puis de nouveau le silence.


Il recommença, encore
plus fort.


Toc.


Cette fois, c'était
différent : elle s'était arrêtée... de l'autre côté.


Il ne s'agissait donc
pas d'un gouffre, juste d'une faille. Qui coupait le corridor en deux, mais ne
dépassait pas... un mètre de large.


Peut-être moins.


Pendant un instant,
Jason crut voir vaciller un minuscule point de lumière là où la dernière boule
d'argile avait dû terminer sa course.


Un signal, qui s'alluma
et s'éteignit aussitôt.


« Comment est-ce
possible ? » se demanda-t-il.


— Jason ! Jason !
cria Julia dans son dos.


À des années-lumière
derrière lui. 


Jason inspira
profondément, puis laissa la boîte tomber dans le vide.


Et il sauta.


 


Ce fut un saut dans
l'abîme, dans le néant, dans l'inconnu. Un arrachement.


Son corps s'éleva dans
l'obscurité, tandis que, sous lui, des centaines de petites boules de
terre-lumière dégringolaient dans les ténèbres.


Jason avait sauté car il
savait qu'il n'avait pas le choix ; car il savait qu'ils avaient emprunté le
seul passage qui menait en bas. Il avait sauté, car il devait en avoir le
courage, un point c'est tout. Il avait sauté sans autre assurance que celle
d'avoir raison.


Et aussi parce qu'il
était déterminé et avait en lui une certaine dose de folie.


On ne choisit pas d'être
un héros. On l'est, ou pas.


 


Jason atterrit de la
façon la plus inattendue.


Sur de la pierre.


Il était arrivé de
l'autre côté.


 


Rick et Julia avaient
entendu les rebonds des petites boules de terre, mais, dans le noir, ils ne
parvenaient pas à comprendre ce qui se passait.


Aussi furent-ils surpris
d'entendre le rire de Jason.


— Il est... il est
tout rikiki ! C'est le plus petit gouffre du monde.


— Jason ?


— Je l'ai franchi !
C'est de la rigolade ! Il mesure à peine un mètre de large. Il suffit juste de
se mettre au bord et... d'allonger la jambe ! Rick! Julia ! Vous m'entendez ?


— Tu l'as franchi !
Qu'est-ce que tu racontes ? lui cria Julia.


— Avant de me
lancer, j'ai fait une petite expérience avec les boulettes de terre. Je les ai
jetées dans le vide et je les ai entendues rebondir pendant un certain temps.
J'en ai conclu que le trou n'était pas si large. Et voilà...


— Tu es inconscient
ou quoi ?


Jason ne lui répondit
pas. Ce n'était pas si simple d'expliquer le cheminement de sa pensée, ni
l'étrange sensation qu'il avait éprouvée juste avant de sauter. Tout comme il
n'aurait pas su dire pourquoi il avait jeté dans la faille la boîte avec le
reste des boulettes.


— Je l'ai fait,
c'est tout. Désolé.


— Tu es désolé ! Et
puis quoi encore ? Je... Je... Dès que maman rentrera, je...


Rick la calma tant bien
que mal. Puis il s'avança jusqu'au bord du trou et demanda à Jason si le
courant d'air était aussi fort de l'autre côté.


— Non, plus faible,
répondit Jason.


— Parfait.


Rick prit son élan,
sauta et atterrit juste à côté de Jason. Après deux ou trois tentatives, il
réussit à rallumer les bougies. Ils purent ainsi se voir les uns les autres :
Jason et Rick d'un côté, Julia de l'autre.


— Regarde ! s'écria
Jason en désignant l'ouverture à leurs pieds.


En fait, le « gouffre »
était à peine plus large qu'une bouche d'égout. La roche gardait l'empreinte de
vieux gonds rouilles.


— Jadis, il devait
y avoir une grille à cet endroit, déclara Rick.


Jason tendit une main à
Julia, mais elle la dédaigna et enjamba le trou à son tour sans regarder en
bas.


— Allons-y !
dit-elle en prenant la tête du groupe après avoir allumé sa bougie.


 


Ils avançaient sans
parler depuis quelques minutes quand le corridor s'interrompit net.


— Stop ! Encore une
fois ! rouspéta Julia.


Les garçons la
rejoignirent dans une salle nue, creusée à même la roche et apparemment sans
autre issue. Le sol de la grotte était formé de pierres carrées, pareilles à
celles de la pièce circulaire d'où ils étaient partis, mais beaucoup plus
petites. Une épaisse arête de pierre soutenait le plafond, telle la voussure
d'une cathédrale gothique.


— J'ai l'impression
que tout se termine là, dit Julia. 


Comme ils en avaient
désormais pris l'habitude, les trois amis explorèrent les parois, le sol et le
plafond à la lueur vacillante des bougies. Ils scrutèrent le moindre détail
avec circonspection : celui qui avait creusé cette salle leur réservait
peut-être une nouvelle épreuve.


— Ah non ! éclata
Julia, contrariée de n'avoir rien décelé. Cette fois, je ne renonce pas !


Elle se planta au milieu
de la pièce et l'examina attentivement.


— Il n'y a vraiment
aucune issue, murmura Rick en tâtant les parois légèrement incurvées.


Celles-ci s'accrochaient
à la voussure comme les flancs d'un bateau à sa quille. Il se souvint des
journées où il allait se cacher sous les barques tirées sur la plage.


— On se croirait à
l'intérieur d'une barque retournée, dit-il en montrant aux jumeaux la « quille
» du plafond et la forme allongée de la pièce.


— Si c'est le cas,
comment est-ce qu'on sort de là ? voulut savoir Jason.


— De deux façons,
fit Rick en souriant : soit vite fait, si le propriétaire accourt, ou sinon, tu
soulèves le bord et tu te glisses par en dessous.


Les enfants se mirent à
palper centimètre par centimètre la jointure entre le sol et les murs.


— De la pierre...
de la pierre... rien que de la pierre...


Julia éleva sa bougie et
compta :


— Une... deux...
trois... quatre.


Après avoir fait le tour
de la pièce, Jason et Rick se sentirent démoralisés.


Partout, il n'y avait
que de la pierre ; solide et impénétrable.


Quelque chose roula sur
le sol avec un bruit sourd : CHLACK !


Jason et Rick se
retournèrent et virent Julia accroupie au centre de la pièce.


A ses pieds, un nouveau CHLACK
! retentit.


Puis TU-TU-TU-CHLACK
!


— Je crois avoir
trouvé ! jubila-t-elle.







 


Chapitre
18 : Au-dessus


 


 


Nestor s'approcha de la
fenêtre de la petite tour et la ferma d'un coup sec. Le courant d'air froid qui
remontait par l'escalier cessa aussitôt.


— Toi, un jour ou
l'autre, il faudra que je te répare, grommela-t-il.


Nestor promena son
regard sur la flotte miniature posée près de la table et nota avec satisfaction
que le carnet habituellement placé sous L'Œil de Néfertiti avait
disparu.


Il sourit, puis sortit
de la pièce en tirant derrière lui la porte au miroir.


Il vit s'y refléter la
silhouette d'un homme, qui semblait noyée dans la pénombre. Il y eut un long
silence.


— Les enfants sont
descendus, murmura enfin Nestor.


La tempête rugissait
derrière les carreaux.


— A la bonne heure
! fit l'homme.


En fait, c'est ce qu'il
espérait. Mais il avait appris aussi qu'il y avait une grande différence entre
ce qu'on souhaite et ce qui se réalise.


— La porte s'est
refermée...


— Tout ça était-il
bien prudent ?


Nestor regarda autour de
lui, mal à l'aise, puis fit mine de s'éloigner.


Il avait une folle envie
de se précipiter dans les escaliers, mais se contint. Les yeux fixés droit
devant lui, il déclara :


— Ils ont été
braves. Ils ont eu de la chance, sans doute, mais surtout du courage. Ils
méritaient d'essayer.


— Ils n'ont eu
aucune explication, aucun conseil. Ils auraient pu ou pourraient se blesser. Ne
pas réussir à descendre. Ou, au contraire, y parvenir et... arriver jusqu'à la
porte. Et alors ?


— Alors... je n'en
sais rien.


— Ils l'ouvriront.
Ce sera un désastre.


— Peut-être pas. Ce
sont des enfants débrouillards. Je leur ai fait... du moins, j'ai fait à Jason
une suggestion.


Il y eut un autre long
silence.


— Est-il possible
qu'un gamin de onze ans se laisse guider... par une simple suggestion ?


— Oui, sans doute.
J'ai choisi ces enfants avec soin. 


Après un instant
d'hésitation, l'homme secoua la tête :


— N'est-ce pas
plutôt au hasard ?


Nestor ne répondit pas.
Il descendit les escaliers rapidement, pénétra dans la salle en pierre et
remarqua d'abord l'armoire déplacée, puis la porte hermétiquement fermée.


Les enfants avaient
emporté les quatre clefs et n'avaient laissé derrière eux que quelques feuilles
chiffonnées.


Nestor regagna l'entrée
de la maison avec une grimace douloureuse. Il caressa de la main le socle de la
statue et récupéra son ciré.


Il ouvrit toute grande
la porte sur la pluie battante.


Les mots résonnaient
encore dans sa tête : il savait parfaitement que les enfants avaient été
choisis au hasard. Mais il n'y avait guère eu d'autres possibilités. C'étaient
eux, ou Mlle Newton !


— Laisser faire le
hasard peut parfois se révéler la meilleure solution, marmonna le vieux
jardinier en sortant de la Villa Argo.







 


Chapitre
19 : En dessous


 


 


Quatre grosses pierres
juxtaposées occupaient le centre de la pièce. Julia avait découvert qu'une
légère pression suffisait à déclencher un mécanisme, et chacune d'elles se
mettait à bouger.


— Je suis sûre que
la solution se trouve là, dit-elle en souriant. Vous entendez le bruit que ça
fait ?


Chlack ! Chlack!1 Chlack
!


— Je crois que tu
as raison, approuva Rick, mais comment ça marche ? Et pour aboutir à quoi
?


— Mais c'est pas
vrai ! pleurnicha presque Jason. Il y a trente-six mille possibilités !


Julia commença
résolument à faire tourner les quatre pierres.


— Tu sais au moins
ce que tu fais, Julia ? l'interpella son frère.


— Absolument pas !
répondit-elle tout en continuant à manipuler les pierres. Mais je n'ai aucune
intention de passer des heures à me creuser la cervelle sur la méthode à
employer.


Soudain, une espèce de
ronflement monta du sol.


— Julia ! Attention
à toi ! l'avertit Jason.


La fillette attendit que
le bruit cesse, puis se remit à pousser et tirer.


— L'une des quatre
mène en bas, n'est-ce
pas ? dit-elle à haute voix. Alors, allons-y ! Tournez les pierres !


Jason observait sa sœur,
légèrement perplexe :


— D'après toi, la
solution est cachée sous l'une de ces pierres ?


CHLACK ! CHLACK ! CHLACK
!


— Naturellement,
assura Julia.


Le sol se mit à vibrer
avec un bruit métallique, comparable au roulement d'un poids sur de vieilles
roues dentées.


— Et voilà ! dit
Julia en se relevant.


La dernière pierre sur
la droite bascula d'un coup sec.


— Une trappe, eh
oui ! murmura Jason en regardant sa sœur d'un air admiratif.


— Mais comment tu
as fait ? lui demanda Rick, complètement abasourdi.


 


Les bougies se consumaient
de façon inquiétante et, par crainte de se retrouver encore une fois dans le
noir, les enfants décidèrent de n'en laisser qu'une seule allumée. Ils
éclairèrent le trou béant.


— C'est quoi ? Un
escalier ?


Rick se pencha, tâtonna
dans l'obscurité tandis que Jason essayait de lui donner un peu de lumière.


— Non. C'est
lisse... On dirait un toboggan ! répondit-il, vaguement inquiet.


Tous trois s'assirent
par terre, ne sachant quelle décision prendre. La bougie fondait à vue d'œil,
faisant croître leur inquiétude. L'orifice était assez large pour leur
permettre de s'y faufiler, seul moyen de découvrir où il aboutissait. Mais
aucun d'eux n'avait l'intention de se laisser happer par ce trou noir.


— Si seulement on
avait pris la corde ! déplora Rick pour la énième fois.


— Jason, j'ai une
idée ! s'exclama Julia.


Elle récupéra à tâtons
le dictionnaire et le soupesa.


— Venez ! les
invita-t-elle. Écoutez ça !


Elle s'accroupit au bord
de la trappe et lâcha le livre sur le toboggan.


Il fut aussitôt avalé
par l'obscurité. 


Rick regarda Julia,
interdit.


La fillette dressait
l'oreille. Elle entendit le livre qui glissait, glissait, glissait, puis, plus
rien.


— On peut savoir ce
que tu espérais, mis à part nous priver de la seule chose utile qui nous
restait ? lui reprocha Rick.


Julia se gratta la tête,
pensive.


— Je ne sais pas :
je m'attendais à entendre un plouf !, par exemple, s'il était tombé dans
l'eau.


— Et si ça avait
été le cas ?


La voix agacée de Rick
était montée d'un cran jusqu'au point d'interrogation final.


— Eh ben... on
aurait su que le toboggan aboutissait dans l'eau.


— Et on se serait
retrouvés avec un dictionnaire inutilisable qui... qui...


Rick montra le trou,
puis haussa les épaules avec irritation.


— Tant pis, c'est
fait ! dit Jason.


— Oui, c'est fait !
répéta Rick. Mais... mais de quel coin paumé de la planète Terre venez-vous
exactement ? Toi, tu te retrouves au bord d'un trou, tu le franchis. Ta sœur,
elle, à peine découvre-t-elle un passage secret qu'elle balance un dictionnaire
dedans, juste pour voir l'effet que ça fait... Mais qu'est-ce que vous avez
dans le crâne ? Mon père disait toujours qu'il fallait se méfier des citadins,
et puis... Zut ! et vous allez tellement vite à cogiter vos plans d'enfer qu'on
n'a pas le temps de dire ouf !


Il s'éloigna en
continuant de pester.


Les jumeaux échangèrent
un regard complice.


— J'ai comme
l'impression que tu l'as mis en rogne, chuchota Jason.


Julia se força à rire.


Même s'il lui était
difficile de l'admettre, elle savait que Rick avait parfaitement raison. Elle
avait passé la journée à houspiller son frère, mais au final, c'était elle qui
se montrait la plus irresponsable. Dommage ! Surtout après avoir réussi, toute
seule, à ouvrir la trappe.


— Ne t'inquiète
pas, je vais lui parler, dit Jason en allant retrouver le garçon de Kilmore
Cove, qui râlait dans son coin.


La lueur de la bougie
projetait leurs deux ombres sur les parois, pareilles à celles de deux géants.


Julia regarda le trou à
ses pieds et leva les yeux sur Rick qui repoussait la main amicale de Jason.


Elle laissa pendre ses
pieds dans la cavité. La semelle de ses chaussures toucha la pierre polie.


— Le dictionnaire
l'a bien fait, s'encouragea-t-elle. Alors pourquoi pas moi ?


Elle donna une légère
poussée, disparaissant à moitié dans l'ouverture.


— Les garçons ! les
appela-t-elle, juste avant de se lâcher. Il faut que vous veniez écouter !


Rick et Jason se
retournèrent.


— Julia, non !
hurla Jason. 


Rick resta comme
pétrifié.


Julia lui adressa un
sourire en particulier, l'air de dire : « Excuse-moi, Rick, j'ai eu tort, mais
maintenant, je vais tout arranger. »


Et elle se laissa
glisser.


 


Rick et Jason, la bouche
grande ouverte, se précipitèrent vers le trou.


— OOOOOOH-OUUUUH !
hurla Julia, quelque part dans les profondeurs.


Puis :


— YOUOUU-AAAH ! 


Et, deux secondes après
:


— AAAH-OOOH-WAAAHOUUU
! 


Puis plus rien.


— Julia ! cria
Jason quand les hurlements de sa sœur eurent cessé. JULIA ! JULIAAA !


Clamer le nom de sa sœur
face à un trou dans le sol avait quelque chose de surréaliste.


Rick l'éloigna de la
trappe en lui suggérant de se taire s'il voulait avoir une chance d'entendre
une réponse de sa sœur.


En effet, un instant
après, ils perçurent dans le lointain la voix de Julia :


— C'est incroyable
! C'est fantastique ! Ce n'est pas possible ! Non, je...


— Je dirais qu'elle
va bien, observa Rick.


— Et que le
toboggan n'aboutit pas dans l'eau, fit Jason en souriant.


Trop impatients pour en
dire davantage, ils se laissèrent glisser à leur tour.


 


Le toboggan les
précipita dans l'obscurité. Tandis que Jason glissait sur le dos, il eut la
sensation de traverser de larges espaces et d'autres plus fermés, comme des
repaires d'insectes. Il dégringolait à une vitesse folle, déporté de temps en
temps par les stries de la roche. Elle était si humide et si visqueuse qu'il ne
ressentait pas le moindre frottement.


Passé les premiers
instants de pure terreur, le garçon éprouva une sensation enivrante et suivit
l'exemple de Julia :


— YOUOUUU-AAAH !
cria-t-il au premier virage. 


Puis :


— WAAAHOUUU ! au
second.


Derrière, ou au-dessus
de lui, il entendait Rick l'imiter.


Plus il descendait, plus
la pente s'adoucissait, même s'il continuait à filer comme une fusée. A la fin,
il fut éjecté sur une plage, quelque peu brutalement.


Il roula sur lui-même,
écarquilla les yeux et réalisa alors qu'il les avait gardés constamment fermés.


La première chose qu'il
vit à ses côtés fut le Dictionnaire des langages oubliés.


Puis la grotte, et enfin
sa sœur.


Debout, à quelques pas
devant lui, elle promenait son regard autour d'elle, fascinée.


Des vagues léchaient
mollement une plage de sable fin, lovée entre de gigantesques parois rocheuses.
Au-dessus d'eux dansaient des centaines de minuscules lumières clignotantes.
D'autres encore s'allumaient une à une, le long des parois intérieures de la
grotte.


Jason se releva.


— La terre-lumière,
murmura-t-il, incrédule.


— Non, dit Julia.


Elle tenait à la main
une petite boule d'argile qu'elle brisa avec délicatesse. A l'intérieur
frémissait le corps d'un petit insecte.


— De simples
lucioles, Jason.


— Des lucioles...,
souffla le garçon.


— Oooooooh ! cria
une voix derrière lui.


Jason fut heurté par un
bolide lancé à toute allure et se retrouva la tête dans le sable. Rick venait
d'arriver.







 


Chapitre
20 : La grotte


 


 


Jason, Julia et Rick
s'arrêtèrent à la lisière de la plage pour observer la grotte. Des centaines de
lucioles voltigeaient à la ronde, comme autant de petits points lumineux. Elles
diffusaient cette pâle clarté qui précède l'aube les jours d'été, sans
toutefois éclairer la hauteur du plafond. Les murs de pierre tombaient à la
verticale dans cette mer intérieure. L'eau formait un miroir liquide, doucement
remué par les courants, qui, de temps à autre, poussaient vers la rive
d'infimes vaguelettes. Du dehors leur parvenait le bruit impétueux de la mer
malmenée par la tempête, dont les lames battaient les parois rocheuses.


La plage, qui pouvait
accueillir une dizaine de personnes, s'étendait jusqu'à un ponton en bois,
auquel un bateau était amarré.


Jason, Julia et Rick le
contemplaient, submergés par l'émotion. Ils étaient à la fois subjugués et
intimidés.


C'était une embarcation
à la coque massive, aussi haute de poupe que de proue, orgueilleuse et élancée.
Une longue rangée d'avirons semblait au garde-à-vous, de part et d'autre de la
coque. La quille, de forme harmonieuse, se soulevait et s'enfonçait au gré du
ressac, faisant légèrement tinter la chaîne qui, à la poupe, disparaissait dans
l'eau.


— Je n'ai jamais
rien vu de pareil, balbutia Rick, émerveillé, après un silence qui lui parut
une éternité.


Il ne se lassait pas de
ce spectacle.


— Ça pourrait être
le bateau du vieil Ulysse Moore ! hasarda Julia.


— On peut même le
parier ! petite sœur.


— Ça m'a tout l'air
d'un bateau viking, dit Rick.


— Je ne vois
pourtant aucune issue, marmonna Jason en suivant le vol lumineux des insectes.


La grotte, a priori, n'avait
pas d'ouverture sur l'extérieur : entre ses parois rocheuses, elle n'abritait
que le bateau et le miroir liquide, pareil à une gigantesque piscine couverte.
Chaque fois que du plafond pierreux filtraient des gouttes de pluie, des
cercles concentriques se propageaient à la surface.


Rick soupira :


— Je me demande
bien comment un bateau viking a pu arriver jusqu'ici... Où sommes-nous, à votre
avis ? Dans la grotte d'anciens druides ?


Personne ne répondit.


— Je pense qu'il a
dû être construit ici même, sur place..., poursuivit-il. Et je suppose que ceux
qui l'ont construit et ceux qui ont creusé le passage sont les mêmes personnes.


Comme toujours, la
solution de Rick paraissait la plus logique.


— Combien ça peut
mesurer ?


— Au moins vingt
mètres, répondit Rick sans hésiter.


— Je parlais de la
grotte !


Le rouquin de Kilmore
Cove haussa les épaules. Cette caverne était gigantesque et, d'après ce qu'il
en savait, ses dimensions devaient correspondre à celles de la falaise de
Salton Cliff.


— Où est-ce qu'on
est tombés, Jason ? demanda Julia après un nouveau silence.


— Comme ça, à vue
de nez, je dirais qu'on a atterri dans la piscine privée de la Villa Argo !...
Un peu difficile d'accès, sans doute, mais... quel raffinement ! Éclairage
naturel aux lucioles, barque de plaisance viking, plage perso... Un peu à
l'ombre, c'est vrai, mais enfin...


Julia hocha la tête :


— Le lieu paraît
abandonné depuis longtemps.


— Qu'est-ce qui te
fait dire ça ?


— Tu as vu l'état
du passage ? Les pierres à déplacer, le trou dans le corridor... Et puis,
regarde-moi toutes ces lucioles !


— Et alors ?


— Alors, comment
expliques-tu que personne à Kilmore Cove n'ait jamais vu filtrer la moindre
lumière ? Qu'aucun habitant n'ait aperçu de lueurs sur la falaise la nuit ? Il
y a forcément des fissures !


— C'est arrivé,
intervint Rick. Sauf que les gens étaient à cent lieues d'imaginer tout ça.


— Et
qu'imaginaient-ils, selon toi ?


— Qu'il s'agissait,
par exemple, des reflets sur les pierres blanches de la falaise de lumières
provenant du phare ou des maisons. Ou quelque chose de plus inquiétant, les
mystérieuses lueurs de Salton Cliff ! Toutes les villes maritimes regorgent de
ce genre d'histoires : reflets, ombres, lieux qui apparaissent et
disparaissent. De même que tous les récits de marins parlent d'étranges
lumières, sur la mer ou dans les profondeurs.


— Je parie que ton
père... 


Rick l'interrompit
brusquement :


— Le fait est
que... mon père ne m'a jamais parlé d'un tel bateau. C'est pourquoi je crois
qu'il n'a jamais bougé d'ici. Sinon, quelqu'un l'aurait vu. Et il y aurait une
histoire à son sujet. Le véritable mystère de ce lieu, c'est le bateau, pas les
lumières.


Les enfants montèrent
sur le ponton. Sous leurs pieds, les vieilles traverses se mirent à grincer
dangereusement et, sur leur gauche, la silhouette du bateau oscilla avec grâce.


Jason observa les tolets
vides sur le flanc et les avirons dressés comme une armée de soldats de bois.
Julia ne pouvait détacher ses yeux du grand mât, quatre fois plus haut que les
rames et robuste comme un arbre centenaire, qui se balançait avec le bateau. On
aurait dit un immense index noir pointé vers le ciel.


Rick se dirigea vers la
proue, majestueusement sculptée en forme de virgule.


— Il est parfait !
Vous ne trouvez pas ? dit-il en caressant le bois.


Il le trouva tiède,
rassurant.


Et comme les jumeaux ne
disaient pas un mot, il poursuivit :


— Si j'avais à
dessiner un bateau parfait, je le ferais exactement comme ça. Avec ce profil,
ce mât, ces rames, comme les bateaux antiques.


— Et il a un nom,
ce bateau ? lui demanda Jason.


— C'est justement
ce que je cherchais à découvrir... 


La quille portait une
inscription :


 


METIΣ


 


— Meti... e, lut Rick.


— Comment ?


— Metie. Il s'appelle Metie. C'est
laid comme nom ! commenta Jason.


— La dernière
lettre n'est pas vraiment un E. Ce n'est peut-être pas écrit dans notre
langue...


— Sûrement pas ! Tu
as déjà entendu ce mot-là ?


— Il n'y a qu'à le
chercher dans ton cher dictionnaire, suggéra Julia. Il est en parfaite santé
malgré sa chute, ajouta-t-elle avec une grimace à l'adresse de Rick.


— Et si l'on
montait à bord ? lança Jason, le regard brillant.


Le flanc du navire était
à moins d'un mètre. Sur le ponton traînait une planche qui pouvait faire office
de passerelle.


Rick la souleva et, avec
l'aide des jumeaux, l'appuya contre la coque. Puis il s'inclina devant Jason
d'une manière comique :


— Après vous, mon
capitaine !


Jason posa une main sur
son épaule et répondit sur le même ton théâtral :


— Merci, capitaine
Rick.


Il se tourna vers sa
soeur, qui entre-temps avait récupéré le précieux volume, et ajouta :


— Capitaine Julia,
veuillez, je vous prie, monter à bord de notre nouveau bâtiment !


Puis il s'engagea sur la
passerelle et, d'un bond, sauta sur le bateau.


 


Le bateau était tout en
bois, avec une seule cale et un seul pont. De part et d'autre s'alignait une
rangée de dix bancs, placés dans le prolongement des rames. Chacune d'elles
était enchaînée à son tolet.


— Avec ce système,
on ne risque pas d'en perdre une en mer, fit remarquer Rick.


— Bien vu,
capitaine Rick, acquiesça Jason, qui marchait à ses côtés.


— Metis ! s'écria Julia, qui
feuilletait les pages du Dictionnaire des langages oubliés. Il s'appelle
Metis. Son nom est écrit en grec ancien.


— Ah, voilà...,
s'exclama Jason. Je préfère, c'est mieux que Metie !


— Ça veut dire
quelque chose ? demanda Rick.


— Mmm... oui. Metis
signifie «sagesse». C'était le nom de la première femme de Zeus, fille
d'Océan et de Téthys. Une femme intelligente et capable, comme toutes les femmes,
d'ailleurs !


Julia referma le
dictionnaire et se pencha pour regarder dans la soute.


— Il n'y a rien
dedans ! dit-elle, déçue.


Dans son for intérieur,
elle avait gardé l'espoir de trouver un trésor caché sous la falaise.


Or, le bateau, hélas,
n'était qu'une coquille vide ! Il n'y avait aucune voile. Le grand mât était
nu, à l'exception de quatre épais cordages, couverts de sel, qui, partant du
sommet, étaient reliés aux flancs, à la proue et à la poupe.


— S'il n'a pas de
voiles, il n'a jamais pris la mer..., constata Rick. Ou alors cela fait très
longtemps. La coque, pourtant, m'a l'air en bon état. Je ne crois pas avoir vu
de tarets ou...


— Des quoi ?


— Des tarets : ce
sont des vers qui se nourrissent du bois. Ils creusent leur nid dans le bordé
et, petit à petit, ils le détruisent.


Jason retroussa sa lèvre
inférieure comme pour dire : « Eh ben ! »


Les deux petits
capitaines avancèrent presque jusqu'à la poupe. Là, de chaque côté, se
dressaient deux rames plus larges et plus plates que les autres, et qui
dépassaient du bastingage.


— Voici les timons,
ce qui sert de gouvernail, annonça Rick. Ils s'abaissent de part et d'autre du
bateau et sont actionnés avec ça...


Il montra à Jason une
barre de bois qui traversait chaque timon, formant deux poignées. Celles-ci
permettaient de manœuvrer aisément les timons en restant debout au milieu du
pont.


— Et ça, c'est quoi
? voulut savoir Jason, en désignant la petite bicoque en bois qui se trouvait à
la poupe, derrière les timons.


— La cabine du
capitaine, répondit Rick en se dirigeant vers l'entrée.


Sur le seuil pendait un
vieux rideau en toile de jute, rongé par le temps et l'humidité. Rick l'écarta
en frissonnant et regarda à l'intérieur. Il dut allumer son briquet pour faire
un peu de lumière.


La cabine du capitaine
avait triste mine. Les vieilles étoffes qui tapissaient les murs et le plafond
tombaient en lambeaux.


A droite, à même le sol,
entre deux vieilles malles, était encastré un lit rudimentaire. A gauche, une
planche servant de table était rivée au mur. Elle supportait un candélabre à
trois branches, pourvu de trois bouts de chandelle.


Et, près du candélabre,
Rick aperçut un livre fermé.


Il alluma les chandelles
et approcha du livre une main tremblante.


— C'est peut-être
le carnet de bord du dernier capitaine, chuchota Julia dans son dos.


Rick souleva la
couverture en cuir noir. Dehors, au large, un éclair phénoménal blanchit
l'horizon.







 


Chapitre
21 : Le dernier carnet


 


 


Sur la première page,
une main élégante avait écrit :


 


 


17 septembre de la
dernière année,


 


Ceci sera probablement
l'ultime voyage du Metis,
notre sage voyageur. Après avoir suivi chacun de nos désirs et nous avoir
conduits partout où nous le souhaitions, il n'a plus désormais de raison de
lever l'ancre. Les mains qui le gouvernaient ne peuvent plus le faire. Les
miennes sont devenues trop vieilles et trop fragiles. Et celles de la personne
qui m'accompagnait ne sont plus. Le temps, finalement, a mis un terme à notre
aventure. A présent que l'ancre repose, sur le fond de cette mer secrète, il ne
me reste que les souvenirs de ce que nous avons vu et vécu, de ce que nous
avons traversé et découvert. Et il me reste les rêves des ports que je n'ai pas
visités. Rêves et souvenirs, après tout, sont faits de la même pâte, que nous
devons cuire à petit feu pour la transformer en un pain odorant, capable de
nourrir nos vieux jours.


Car je suis vieux
désormais. Notre bateau aussi est devenu vieux, même s'il est encore en mesure
de vaincre toutes les barrières du temps, en suivant le courant des désirs de
ses capitaines. Maintenant, mon cher bateau, arrête-toi !


Toi qui as été sculpté
dans le bois d'un chêne sacré, je t'en prie, laisse reposer tes rames !


Tu n'as plus de
capitaine. Et tu n'as plus de Dame des Voleurs, contre laquelle tirer des bordées
dans le vent chargé de tempête.


Que la nuit te soit
douce, mon Metis
bien-aimé, car c'est à elle que je te confie.


 


Rick passa un doigt sur
l'encre, tourna la page et vit que le reste du carnet était vide :


— Qu'est-ce que vous
dites de ça ?


— Je l'ai reconnu,
dit Jason.


Il sortit de sa poche le
carnet qu'il avait trouvé dans la pièce de la petite tour et le mit à côté. Il
l'ouvrit à une page au hasard et compara les deux écritures. Elles étaient de
la même main.


— Celui-ci est le
dernier journal du vieil Ulysse : son message d'adieu.


— Il parle
d'aventures, de voyages et de ports lointains, dit Julia. Il a dû en faire des
choses avec ce bateau.


— Ou, du moins, il
les a imaginées, rectifia Rick. Je ne crois pas que le Metis ait jamais
pris la mer.


Jason feuilleta le
carnet égyptien, en murmurant :


— Et pourtant, ici,
il parle de l'Egypte comme s'il y était allé.


— Pas avec ce
bateau à rames ! objecta Rick. Il n'a pas de moteur, pas de chaudière, et rien
qui lui permette de naviguer à la voile !


— Mais il peut
marcher aux avirons !


— Et tu y crois,
toi, au type qui trouve vingt personnes prêtes à ramer de l'Angleterre jusqu'en
Egypte ? Moi pas. Sans compter que, même s'il les avait trouvées, on en aurait
entendu parler sur toutes les chaînes de télé !


Rick était plein
d'amertume. Pendant sa lecture du carnet inachevé, il n'avait pu s'empêcher de
penser que son père, lui, n'avait pas vieilli en parcourant les mers. Il
n'avait pas eu l'occasion de recueillir ses souvenirs ni de cultiver ses rêves.
Ni de dire adieu à son bateau. La mer les avait pris, un jour, lui et son
navire, et avait décidé de ne plus les rendre.


Mais tout cela était
trop difficile à formuler ; il se contenta donc de bredouiller des excuses à
Jason et arpenta nerveusement la cabine.


— Qu'est-ce qu'on
fait ? s'impatienta Julia au bout d'un moment.


— On s'en va,
répondit Rick.


Il sortit sur le pont.
Le spectacle des petits points lumineux voletant par milliers l'apaisa.


— Rick ?


Jason et Julia
l'observaient depuis le seuil de la cabine du capitaine.


Rick sourit. Il jeta un
regard à la ronde et leur dit :


— Où devons-nous
aller, d'après vous, pour sortir d'ici ?


Du pont, ils
bénéficiaient d'une meilleure vue de l'ensemble. La plage où était amarré le
bateau n'offrait aucune issue visible. La mer intérieure occupait presque toute
la surface de la cavité, à l'exception d'une autre petite plage, avec le même
ponton de bois, située à l'autre bout de la grotte. Ils aperçurent alors les
premiers degrés d'un escalier obscur. Les marches étroites menaient à une
porte, dont le linteau de pierre rappelait ceux qu'ils avaient remarqués dans
la pièce circulaire.


— Mon instinct me
dit que nous devons prendre cet escalier. Et franchir cette porte, fit Julia.


— Mais comment
accéder à l'autre plage ?


Ils avaient beau
réfléchir, apparemment, il n'y avait aucune voie de communication entre les
deux criques.


Hormis, naturellement,
la mer.


Rick se pencha sur le
bastingage et regarda l'eau, noire et dense comme du pétrole. Il évalua la
distance à parcourir, puis hocha la tête.


— A la nage, ça
fait un bon bout, dit-il. En espérant qu'il n'y ait ni courants ni tourbillons.


— Parce que tu
comptes y aller à la nage ? s'exclama Jason, effaré.


— Tu as une
meilleure idée ?


— On pourrait voir
s'il y a un sentier le long de la paroi... Il doit bien y en avoir un !


Julia, pensive,
arpentait le pont.


— On pourrait aussi
utiliser le bateau, finit-elle par suggérer. Ça vous paraît difficile ?


— Quoi ? éclata
Rick. Et comment, que c'est difficile ! Faire bouger un bateau de cette taille,
tu réalises ? Et qui se mettra aux avirons ? Et qui prendra la barre ?


— Il suffit
peut-être de lever l'ancre pour... 


Le visage de Rick
s'empourpra :


— Vous n'allez pas
recommencer avec vos élucubrations de citadins ! Un bateau, ce n'est pas un
joujou. Le piloter demande des connaissances, du talent, de la force... et de
la chance. Et nous, on n'a rien de tout ça.


— Tu te
sous-estimes, Rick, intervint Jason. Et tu te trompes. Au contraire, nous les
avons toutes, ces qualités. Toi, tu connais la mer et tu sais faire un tas de
choses. Depuis combien de temps marchons-nous dans le noir, poussés par le seul
désir de découvrir ce qu'il y a... après ? On voulait arriver jusqu'ici. Et on
a réussi. On s'est cassé la tête à résoudre toutes sortes d'énigmes : des
écritures impossibles, des phrases au sens caché, des serrures bloquées, des
pierres tournantes... Moi, j'appelle ça du talent. Ah, bien sûr, tu dis qu'il
faut de la force. OK ! Pris individuellement, aucun de nous n'est très costaud.
Nous ne sommes que des enfants. Mais, ensemble, tous les trois, on en est
capables. Si tu acceptes de nous guider, on peut tenter le coup. Et puis...
moi, je suis chanceux : je suis vivant. Pourtant j'ai frôlé la mort au moins
deux fois de suite aujourd'hui. Et Julia est comme moi ; elle a de la veine.


Sa sœur le regarda avec
une pointe de curiosité. Jason poursuivit :


— On a de la veine,
puisqu'il y a encore une semaine on était dans notre appartement en train de
jouer avec un ordinateur, comme des millions de jeunes Londoniens... Alors que,
maintenant, on est là, dans une grotte inouïe, sur un bateau fantastique, en
compagnie d'un ami... fantastique, comme tout ce qui nous entoure. Et tout ça,
ça s'appelle de la chance. Une chance incroyable, qu'on ne peut pas se
permettre de gâcher.


 


— Bien dit !
s'exclama Julia, parfaitement d'accord, pour une fois, avec son frère.


Jason s'approcha de Rick
et ajouta :


— Regarde cette
petite plage, Rick ; elle n'est pas si loin. J'aimerais bien essayer de
l'atteindre sur un morceau de bois, plutôt que de nager dans cette eau noire.
Et si nous devons finir dans l'eau, alors on nagera. Mais, avant d'en arriver
là, moi, je crois que...


— ...Que nous ne
sommes pas parvenus jusqu'ici par hasard, termina Julia à sa place.


— Pas par hasard,
exactement ! Vous ne l'entendez pas cette espèce de petite voix qui vous
murmure : «Vous l'avez trouvé, il est à vous ! Levez l'ancre, devenez les
capitaines de ce bateau. Capitaines pour un jour du Metis ! » Courage,
Rick ! Dis la vérité. Dis-nous si nous pouvons essayer de le déplacer d'ici...
à là-bas !


Jason désigna d'un index
fébrile d'abord la plage où ils étaient, puis l'autre.


Lorsqu'il baissa le
bras, il vit que Rick avait les yeux brillants.


— Alors...
qu'est-ce que tu me réponds, capitaine Rick ? le pressa-t-il en prenant une
voix rauque digne d'un vieux loup de mer. On le bouge, ce bâtiment ?


Rick serra les poings.
Il se sentait fébrile, ému, sceptique et un peu fou.


Après s'être livré à une
sorte de combat intérieur, il acquiesça :


— C'est bon,
bougeons-le, capitaine Jason ! Essayons !


Julia lui posa une main
sur l'épaule.


— Capitaine Julia,
dit Rick sans se retourner, je vous assure que nous sortirons de cette grotte,
mais que nous ne rentrerons pas tant que nous n'en aurons pas découvert tous
ses secrets !


Il fit alors un bond et
cria :


— Allons-y, les
enfants ! C'est parti !


Tous trois s'activèrent
aussitôt, comme s'ils avaient toujours parfaitement su ce qu'ils avaient à
faire.


Rick donna sa première
instruction : porter dans la cabine du capitaine tout ce qui pourrait être
utile.


Jason se mit au
garde-à-vous :


— A vos ordres,
capitaine Rick !







 


Chapitre
22 : Vers les portes de rêves


 


 


Rick décida de grimper
en haut du grand mât en s'aidant des minuscules encoches qui le creusaient. Il
avait l'intention de récupérer au moins un cordage, qui pourrait leur être
utile.


Il glissa dans sa poche
le couteau pris dans la cuisine de la Villa Argo et entreprit lentement son
ascension, les dents serrées, risquant à chaque instant de riper et de retomber
sur le pont. Il était à peu près à mi-parcours, lorsque Julia surgit de la
cabine du capitaine en riant.


— Regardez !
s'écria-t-elle. Les coffres sont remplis de cordes.


Rick soupira et, avec
mille précautions, se mit à redescendre. Que n'y avait-il songé plus tôt !


— Qu'est-ce qu'on
va faire de tout ça ? lui demandèrent Julia et Jason.


Rick soupesa les cordes
: la plupart servaient aux voiles, certaines étaient pourries, d'autres encore
en bon état. Il les disposa sur le pont avec des gestes mystérieux, puis
conduisit les jumeaux devant le treuil destiné à lever l'ancre. Il paraissait
encore utilisable : il se composait d'un tambour en bois qu'on tournait à
l'aide d'une manivelle pour tirer la chaîne hors de l'eau. La manivelle,
cependant, était bloquée ! Elle s'était rouillée au fil du temps. Les trois
amis se placèrent côte à côte et commencèrent à pousser et tirer en cadence.


— Oh, hisse !


— Oh, hisse !


— Oh, hisse !


Ils étaient sur le point
de renoncer quand la manivelle se débloqua dans un grincement. Ils s'échinèrent
à lui faire faire un quart de tour, puis un demi, et enfin un tour complet.


Un bout de chaîne
dégoulinante d'eau vint s'enrouler autour du tambour.


Petit à petit, geignant,
soupirant, soufflant, les enfants réussirent à extraire du fond une ancre au
moins aussi lourde qu'eux.


Pendant que les garçons
s'activaient, Julia se pencha par-dessus bord pour s'assurer qu'elle
n'abîmerait pas la coque en remontant.


— Je la vois !
s'exclama-t-elle au bout d'un moment. Ça y est, on l'a !


Ils sentirent le bateau
s'ébranler. Enfin libre, il glissait tout doucement sur la surface de la mer
intérieure.


Rick abandonna son poste
et, d'une voix de stentor, ordonna :


— Jason, va aux
timons ! Julia, abaisse un aviron à bâbord et à tribord !


Ne sachant pas trop
comment exécuter ces ordres, Julia restait plantée là.


— Baisse-les ! Un à
droite et un à gauche ! lui répéta Rick.


Jason saisit les
poignées des deux gouvernails et interrogea son camarade du regard.


— Baisse-les ! cria
Rick.


Jason s'exécuta. Les
rames plates s'enfoncèrent brutalement dans l'eau, et le garçon manqua d'être
emporté avec elles.


— Pas comme ça ! Tu
dois les maintenir contre la coque. Tiens-la bien !


Jason écarquillait les
yeux, l'air de dire : « Tu crois que c'est facile, toi ? »


— On bouge !
s'écria Julia. Ah non !... Mais si !... On tourne en rond !


C'était vrai : après un
premier mouvement en avant, le bateau s'était mis à pivoter, comme s'il avait
rencontré un courant d'eau qui le poussait tantôt vers le centre de la mer,
tantôt vers la crique. Finalement, il s'immobilisa.


Rick abaissa
furieusement une rame située de son côté, puis il donna de nouvelles consignes
:


— Jason, viens par
là ! Julia et moi, on s'occupe des rames. Toi, débrouille-toi avec les deux gouvernails.
Tu les tiens droits, l'un après l'autre, OK ? Arrange-toi pour que la proue du
bateau pointe vers la porte de l'autre côté.


— Rick !


— Essaye ! D'abord
l'un, puis l'autre.


— OK ! J'y vais !
répondit-il, en tenant fermement les poignées.


Rick courut vers Julia.
L'un et l'autre devaient actionner une paire d'avirons.


— Tu sais ramer,
Julia ?


— Non ! gémit-elle.


— Oh, zut !


Rick regarda derrière
lui, désespéré. S'ils ne ramaient pas immédiatement, le Metis risquait
de se diriger n'importe où, et même d'aller s'échouer sur la petite plage d'où
ils venaient.


— Bon, alors vous
devez échanger vos postes ! Toi, Julia, tu prends les timons, et Jason va venir
ici. Allez, vite !


— Je viens te
remplacer, cria Julia en se précipitant vers son frère.


Jason acquiesça,
perplexe et inquiet à la fois. Il était debout entre les deux gouvernails,
qu'il actionnait à tour de rôle.


Sans un mot, il
abandonna les poignées à sa sœur et alla s'installer derrière son aviron.


— Tu sais ramer,
toi, au moins ? l'apostropha Rick.


— Bien sûr ! mentit
Jason.


— OK, parfait !
Quand je dis « trois », on donne le premier coup d'aviron. On baisse, on tire,
on relève, on baisse, on tire, on relève. T'as compris ?


— Oui, répondit
Jason, qui n'avait rien compris du tout.


— Un, deux, trois !


Rick, à l'évidence,
savait s'y prendre ; il appuyait sur le manche de tout son poids. Jason
s'efforça de l'imiter.


— Encore !


Ils recommencèrent.


— Encore ! répéta
Rick.


Jason donna un puissant
coup de rame, provoquant une formidable gerbe d'eau.


Mais le bateau
n'avançait pas pour autant.


— Il y a quelque
chose qui le retient ! cria Julia.


— La barbe ! éclata
Rick en relevant sa rame pour la quatrième fois. Ce n'est pas possible !


Pourtant il dut se
rendre à l'évidence : Julia avait raison.


Le bateau refusait
d'aller dans un sens ou dans l'autre.


— On doit être
accrochés à une deuxième ancre.


— Allez,
cherchons-la ! les encouragea Rick.


 


Tandis qu'il arpentait
le pont, Jason eut une intuition soudaine. Il la chassa de sa tête, en vain :
peut-être n'y avait-il pas de seconde ancre. Peut-être le Metis était-il
prêt à partir. Mais il lui manquait quelque chose... une destination. Le but de
ce voyage. Peut-être y avait-il à bord un instrument pour faire le cap, un peu
comme les instruments radar des avions. C'était ça qu'ils devaient chercher.


« Peut-être, pensa
Jason, ce bateau cache-t-il dans sa cale quelque moteur révolutionnaire ? Même
si celle-ci est absolument vide... »


Il avait le sentiment
que le navire attendait tout bêtement de savoir quelle direction prendre. Car
il se pouvait que ce soit... un bateau magique. Sa coque avait été taillée dans
le bois d'un chêne sacré, précisait le carnet. Autrement dit, le bateau
lui-même était sacré.


Absorbé dans ses
ruminations, Jason s'approcha des timons, qu'il empoigna machinalement.


— Qu'est-ce que tu
fais ? lui cria aussitôt sa sœur. 


C'est à peine s'il leva
les yeux.


— J'essaye de le
bouger ! lui répondit-il en agitant les timons dans l'eau.


Le bateau ne répondit
pas.


— Il ne veut rien
savoir ! pesta Jason en serrant plus fort les poignées.


Pour se calmer, il donna
libre cours à ses fantasmes... Il se vit en grand capitaine, pilotant le bateau
en pleine tempête, vers une terre inconnue ; les parois de la grotte s'étaient
ouvertes face au large ; les voiles du navire, comme par enchantement,
s'étaient déroulées toutes seules le long des cordages.


— Ramons plus fort,
suggéra Rick. On ne sait jamais !


— Non ! Ce n'est
pas un problème de rame, répondit le capitaine Jason en manœuvrant les timons
pour éviter un iceberg qui n'existait que dans son rêve éveillé. Moi, je dis
que ce bateau ne marche pas à la rame !


— Et comment alors
? A voiles ? A moteur ? Dans tes lubies, peut-être !


Jason plissa les yeux
dans la pénombre éclairée par les lucioles.


« Se pourrait-il ? Se
pourrait-il que... pour mouvoir ce bateau... ? » Jason songeait au journal de
bord du capitaine. N'était-il pas écrit que le Metis les avait conduits
partout où ils le souhaitaient ?


L'Egypte...


Le vieil Ulysse y était
allé. Et il s'y était rendu à bord de ce bateau. Jason en était sûr, tout comme
il était sûr du contenu de sa poche. Il la fouilla pour bien vérifier.


Il en tira précisément
le carnet égyptien qui servait de socle à L'Œil de Néfertiti.


— Egypte...,
murmura-t-il.


Au moment exact où il
prononçait ce mot, il sentit le bois des gouvernails vibrer sous ses doigts.


Une rafale dispersa les
lucioles, qui se mirent à tourbillonner en spirale.


— Qu'est-ce qui se
passe ? cria Rick sur le pont. C'est quoi, ce vent ?


— Egypte..., répéta
Jason un peu plus fort.


De nouveau, le bois
vibra, et une bourrasque dispersa les lucioles. Comme s'ils pressentaient
quelque chose, les insectes s'envolèrent vers les renfoncements des parois.


— Jason, il fait de
plus en plus noir ! cria Julia. Il va arriver quelque chose !


Son frère acquiesça.
Quelque chose arrivait : le bateau lui répondait enfin. Il remit le carnet dans
sa poche et empoigna les gouvernails à deux mains.


— Et maintenant,
accrochez-vous ! clama-t-il d'instinct.


Puis il ordonna d'une
voix forte et claire :


— Emmène-moi en
Egypte !


— Jason ! Qu'est-ce
que tu baragouines ? vociféra sa sœur.


Une troisième rafale
vint fouetter le bateau si fort que Julia en tomba à la renverse.


— J'ai dit :
accrochez-vous ! hurla Jason.


Dans ses mains les
poignées dansaient, le brinquebalant dans toutes les directions.


— Oui, en Egypte !
cria encore le garçon. Conduis-moi chez Néfertiti et au trésor de Toutankhamon
!


Le vent se déchaîna
autour d'eux. La mer se souleva.


Les lucioles
disparurent, et une obscurité totale s'abattit sur la grotte.







 


Chapitre
23 : Le seuil de la porte


 


 


Olivia Newton martelait
à pas pressés le pavement en marbre de sa résidence. Manfred, le chauffeur à la
tête de truand qui l'avait accompagnée à la Villa Argo, la surprit en faisant
irruption par une porte latérale.


— Manfred ! cria-t-elle,
effrayée par cette entrée intempestive.


Assez content de son
effet, le jeune homme lui lança un regard oblique :


— Mademoiselle
Newton, j'ai plusieurs choses à vous dire.


La voix de Manfred était
basse et rauque.


Olivia le dépassa, avec
la ferme intention d'atteindre la porte d'un bleu électrique au bout du couloir
sans être importunée de nouveau.


Avec une certaine
raideur, il trottina derrière elle.


— J'ai observé les
enfants, comme vous me l'aviez ordonné. Ils sont descendus se baigner au pied de
la falaise, juste avant l'averse.


— Ah.


Les talons d'Olivia
accélérèrent imperceptiblement la cadence.


— En remontant,
l'un d'eux est tombé.


— Formidable. Et il
a survécu ?


— Oui,
malheureusement. Il s'est accroché à une saillie de la falaise, les deux autres
l'ont hissé et ramené à la maison.


— Dommage. Ce sera
pour la prochaine fois.


— Ce n'est pas
fini. Une demi-heure après, ils ont pris leurs vélos, sont allés à Kilmore Cove
et sont revenus à la maison avec des livres.


— Qu'ils lisent
donc ! Tout le monde se plaint que les enfants ne lisent plus ! Au moins, ça
leur évitera de provoquer des catastrophes !


— Justement, la
question est là. 


Olivia s'arrêta net :


— Comment ça ?


— Je ne sais pas,
mais... cette nuit, avant de rentrer ici, j'ai vu des lueurs dans la grotte.


Une expression de fureur
déforma le beau visage d'Olivia :


— Des lueurs ?
Comment est-ce possible ?


— Je ne sais pas,
mademoiselle Newton ! Le fait est que...


— Mais comment
ont-ils réussi à passer ? Qu'est-ce que ce vieux croit pouvoir faire encore ?
Nestor ne peut pas m'arrêter ! Pas maintenant !


Olivia Newton saisit
Manfred par les épaules, plantant dans sa chair ses dix ongles pointus. Manfred
grimaça de douleur.


— Nous continuons,
quoi qu'il arrive ! siffla-t-elle. Envers et contre tout ! C'est clair ? Je
compte sur toi, Manfred.


— Entendu...
mademoiselle... Newton..., gémit-il.


Il ne respira que
lorsqu'elle l'eut relâché. Il se retourna et lui ouvrit la porte bleue.


— Vous pouvez me
faire confiance, marmotta-t-il, quand la porte se referma, le laissant dans le
sillage du parfum incomparable de Mlle Newton.


Puis, tout en frottant
ses épaules douloureuses, il ajouta :


— Dame des Voleurs
!


 


Pendant ce temps, dans
la grotte, une véritable tempête avait éclaté. C'était comme si, à l'improviste,
le navire et ses passagers s'étaient retrouvés dans le tambour d'une
gigantesque machine à laver, faite de pierre et d'eau salée. Le bateau se
cabrait, s'enfonçait, s'inclinait en embarquant de l'eau d'un bord, puis de
l'autre.


Rick s'agrippait à un
cordage, Julia s'était fourrée sous un siège de rameur, et tous deux faisaient
leur possible pour ne pas se laisser entraîner par-dessus bord. Mais
l'entreprise semblait désespérée.


Jason, quant à lui,
s'escrimait sur les timons, qui regimbaient entre ses mains tel un attelage
emballé.


— On va y arriver !
criait-il. Cramponnez-vous ! 


Au moment où la grotte
tout entière semblait devoir s'écrouler sur eux et les ensevelir pour
l'éternité, la tempête cessa.


Un instant auparavant,
le bateau était en proie à des vagues aussi hautes que le mât. A présent que la
mer était apaisée, il avait retrouvé sa stabilité. Lentement, il s'approcha du
deuxième ponton.


Jason s'effondra sur les
timons. Julia, trempée jusqu'aux os, s'extirpa de dessous le siège où elle s'était
réfugiée. Rick abandonna son cordage et massa ses mains endolories.


Aucun des trois n'avait
la force ni l'envie de parler. Ce qui venait d'arriver était complètement fou.
Fou et effrayant. La tempête n'avait pas duré plus de trois minutes, mais ces trois
minutes avaient été les plus longues, les plus incroyables, les plus
interminables de leur vie.


— Jason... tout va
bien... ? s'inquiéta Julia, encore vacillante.


Tous les trois se
sentaient gelés ; leurs vêtements étaient trempés, le pont était inondé, la
cale aussi.


— Que... qu'est-ce
qui s'est passé ? demanda Jason, tâchant, à grand-peine, de rester debout.


Rick et Julia secouèrent
la tête.


— On n'en sait
rien, mais c'est fini.


— Et on est de
l'autre côté, Jason.


Le garçon cligna des
yeux et regarda autour de lui. C'était vrai : le bateau avait traversé la mer
intérieure et se balançait maintenant tranquillement près du deuxième ponton.


— Non, ce n'est pas
possible ! fit-il en souriant.


— Je te dis que
nous sommes de l'autre côté ! 


Julia lui indiqua l'escalier
sombre, qui montait jusqu'à la porte qu'ils avaient vue de loin. Rick retirait
ses vêtements.


— On verra ça plus
tard, les enfants, dit-il en frissonnant. Nous sommes trempés ! Dépêchons-nous
de nous sécher.


— Il y avait des
habits dans la malle de la cabine du capitaine, observa Julia d'une voix lasse.


— Allons voir ! dit
Jason.


Ils trouvèrent des
vêtements vieux d'au moins trois cents ans, à en juger par la couche de
poussière qui les recouvrait. Par bonheur, la tempête avait épargné les
coffres, et leur contenu était sec. Les enfants se déshabillèrent pour la
quatrième fois de la journée et enfilèrent des pantalons en accordéon, des
chemises informes et de grossières sandales de bois. Après quoi, n'ayant pas
même assez de force pour se moquer de leurs accoutrements respectifs, ils
récupérèrent le dictionnaire et quelques bricoles, puis descendirent à terre.


La tête baissée, encore
trop ébranlés pour parler, ils traversèrent la plage et montèrent les marches
usées de l'escalier.


— J'espère
seulement que, là derrière, il n'y a pas d'autre surprise, soupira Julia quand
ils arrivèrent devant la porte, car, franchement, je ne le supporterais pas.


Sur le linteau en pierre
étaient sculptées trois tortues. En les désignant du doigt, Rick retrouva le
sourire :


— Qui va lentement,
va sûrement...


La porte semblait fermée
mais n'avait, heureusement, aucune serrure compliquée à débloquer.


Jason posa une main sur
le battant. Il appuya légèrement... Elle s'entrouvrit.


Il se retourna vers les
deux autres : 


— On y va ?


Julia et Rick
acquiescèrent. 


Et ils franchirent le
seuil.
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